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Le petit Nkima


Je ne suis ni historien, ni
journaliste. En outre, je suis profondément convaincu que les auteurs de
fiction doivent laisser certains sujets de côté, en particulier ceux qui ont
trait à la politique et à la religion. Pourtant, il ne me paraît pas immoral d’emprunter
à l’occasion une idée à l’une ou à l’autre, pourvu que la question soit traitée
de manière à donner sans équivoque l’impression d’un récit d’imagination.


Si l’histoire que je vais
vous raconter était parue dans les journaux de deux pays européens bien connus,
elle aurait pu provoquer une nouvelle guerre mondiale, plus terrible que la
dernière. Mais cela, je ne m’en soucie guère. Ce qui m’intéresse, c’est qu’il s’agit
d’un bon sujet, particulièrement bien adapté à mes exigences et notamment au
fait que Tarzan, seigneur des singes, est étroitement mêlé à un grand nombre de
ses épisodes les plus palpitants.


Je n’ai pas l’intention de
vous ennuyer avec de sèches informations politiques. Ne vous torturez donc pas
inutilement les méninges en essayant de décoder les noms que j’ai pu inventer
pour désigner certaines gens et certains lieux. De toute façon, il me semble
préférable de les laisser dans l’ombre, pour le plus grand profit de la paix et
du désarmement.


Prenez simplement cette
histoire comme une nouvelle aventure de Tarzan qui, espérons-nous, vous amusera
et vous délassera. Si vous y trouvez matière à réflexion, eh bien, tant mieux !


Sans nul doute, peu d’entre vous
ont remarqué, et moins encore se souviennent d’avoir lu cette dépêche parue
discrètement dans les journaux, il y a quelque temps : elle rapportait une
rumeur selon laquelle les troupes coloniales françaises stationnées en Somalie,
sur la côte nord-est de l’Afrique, avaient envahi une colonie italienne. À l’origine
de cette nouvelle, il y a une histoire de conspiration, d’intrigues, d’aventures
et d’amour. Une histoire de coquins et de sots, de braves gens et de belles
femmes. Une histoire de bêtes de la forêt et de la jungle.


Si vous êtes peu nombreux à
avoir lu cette information concernant l’invasion de la Somalie italienne, à la
corne de l’Afrique, il est absolument certain qu’aucun de vous n’a entendu
parler d’un incident navrant qui se produisit dans l’intérieur du continent, peu
avant cette affaire. Que celui-ci ait un rapport quelconque avec les affaires
internationales européennes ou, d’une manière générale, avec la destinée des
nations, voilà qui vous semblera franchement impossible à croire, puisqu’il ne
s’agissait que d’un tout petit cercopithèque fuyant dans les arbres en hurlant
de terreur. C’était le petit Nkima, poursuivi par un grand méchant singe, beaucoup
plus gros que lui.


Heureusement pour la paix de
l’Europe et du monde, la vitesse du prédateur n’était pas en rapport avec ses
mauvaises dispositions. Aussi Nkima lui échappa-t-il. Mais longtemps après que
le vilain singe eut renoncé à sa chasse, la petite bête continuait à fuir à la
cime des arbres, en criant de sa voix aiguë. Il est vrai que crier de peur et
prendre la fuite étaient les deux activités principales du petit Nkima.


Ce fut peut-être la fatigue
qui mit fin au sauve-qui-peut de Nkima, ou plus probablement une chenille ou un
nid d’oiseau. Toujours est-il qu’il se remit à babiller et à ronchonner sur une
branche flexible, loin au-dessus du sol de la jungle.


Le monde dans lequel le petit
Nkima était né semblait en effet un monde bien terrible, et le pauvret passait
une bonne partie de ses heures de veille à s’en plaindre – en quoi il
ressemblait autant à un humain qu’à un simien. Le petit Nkima avait l’impression
que le monde était peuplé de grandes créatures féroces qui aimaient manger du
singe. Il y avait ainsi Numa, le lion, Sheeta, la panthère et Histah, le
serpent. Un triumvirat qui enlevait toute sécurité au monde, du plus haut faîte
à la combe la plus profonde. Et puis il y avait les grands anthropoïdes, d’autres
de taille un peu plus modeste, et les babouins, et d’innombrables espèces de
singes plus petits mais que Dieu avait tous faits plus corpulents que le petit
Nkima et qui, tous, paraissaient lui en vouloir.


Prenez, par exemple, la
grosse créature qui venait de le poursuivre. Le petit Nkima s’était contenté de
lui lancer un bâton pendant qu’elle dormait, à la fourche d’un arbre. Et rien
que pour cela, elle s’était mise aux trousses du petit Nkima, avec des
intentions bien évidemment meurtrières. Je ne dis pas cela dans le but de
susciter une réflexion sur Nkima. Toutefois il ne lui était, pas plus qu’à bien
d’autres, jamais venu à l’esprit que, comme la beauté, le sens de l’humour peut
parfois se révéler fatal.


Épiloguant sur les injustices
de la vie, le petit Nkima était très triste. Mais il y avait une autre origine
à sa tristesse, plus poignante encore, en qui brisait son petit cœur. Cela
faisait des lunes et des lunes que son maître était parti. Certes, il l’avait
laissé dans une jolie maison, très confortable, pleine de gens aimables qui le
nourrissaient. Cependant le petit Nkima regrettait le grand Tarmangani, dont l’épaule
nue était le seul refuge d’où il pouvait insulter le monde entier en toute
impunité. Et cela faisait déjà longtemps, maintenant, que le petit Nkima
bravait les dangers de la forêt et de la jungle pour retrouver son cher Tarzan.


Si l’on s’était avisé de
mesurer les cœurs en quantité d’amour et de fidélité, plutôt qu’en poids et
volume, on aurait reconnu au petit Nkima un cœur très grand. Si grand que la
moyenne des êtres humains auraient pu y cacher le leur, voire y tenir eux-mêmes
tout entiers. Depuis trop longtemps, ce cœur en miniature avait mal. Mais, par
chance pour le petit Manu, son cerveau était ainsi fait qu’un rien le
distrayait de son chagrin. Un papillon, un succulent asticot, et il n’en
fallait pas davantage pour qu’il ne songe plus à son profond malheur. Et c’était
bien ainsi, sans quoi il aurait pu se désespérer jusqu’à la mort.


Maintenant donc que ses
rêveries mélancoliques l’avaient ramené à la contemplation de la perte dont il
souffrait, son humeur changea tout à coup, parce qu’un souffle de brise
apportait à ses oreilles délicates un bruit n’appartenant pas au nombre de ceux
que répertoriait son instinct héréditaire. Il s’agissait d’un bruit discordant.
Et qui donc apporte la discorde dans la jungle, comme partout où il entre ?
Sinon l’homme. C’étaient des voix d’hommes que Nkima entendait.


Le petit singe se faufila en
silence à travers les arbres, dans la direction d’où s’élevait le bruit. Puis, le
brouhaha augmentant, il lui vint la preuve irréfutable et définitive de l’identité
des trublions : cette odeur, que ni Nkima, ni aucune créature de la jungle
ne pouvait confondre.


Ainsi que vous l’avez déjà
remarqué, un chien, fût-il votre propre chien, ne vous reconnaît qu’à moitié
quand il vous aperçoit ; il ne sera entièrement satisfait que lorsque le
témoignage de ses yeux aura été confirmé par celui de son nez.


Ainsi de Nkima. Ses oreilles
lui avaient suggéré la présence de l’homme, et maintenant ses narines lui
confirmaient que l’homme était proche. À vrai dire, il ne considérait pas ces créatures
comme des hommes, mais comme de grands singes. Il y avait là des Gomanganis, ou
« grands singes noirs » c’est-à-dire des Africains. Cela, son nez le
lui affirmait. Et puis, il y avait aussi des Tarmanganis. Ce terme, qui
signifiait « grand singe blanc » dans le langage de Nkima, désignait
les Européens.


Il aurait ardemment souhaité
reconnaître le fumet familier de son cher Tarzan mais, hélas, celui-ci ne se
trouvait pas dans la compagnie de ces étrangers. Pas besoin de voir pour savoir.


Le campement que regardait à
présent Nkima, de l’arbre où il se cachait, ne donnait en rien l’impression d’un
établissement provisoire. Il était certainement là depuis des jours et semblait
destiné à rester en place un certain temps. Non ce n’était pas le bivouac d’une
nuit. Les tentes des Blancs et les beyts des Arabes formaient des
rangées alignées avec une précision militaire. Plus loin, les Noirs s’étaient
construit des abris en matériaux légers, fournis à l’endroit même par la nature.


Sous l’auvent d’un beyt
arabe grand ouvert, plusieurs Bédouins en burnous blanc buvaient leur
inévitable café. À l’ombre d’un grand arbre, devant une autre tente, quatre
Blancs jouaient aux cartes. Au milieu des cases indigènes, un groupe de forts
guerriers gallas s’adonnaient au jeu du minkala. Il y avait aussi des
hommes d’autres tribus : des Noirs d’Afrique orientale et centrale, et
même certains venus de la côte occidentale.


Un voyageur ou un chasseur
ayant l’expérience de l’Afrique aurait pu s’étonner de cet agrégat de races et
de couleurs. Trop de Noirs étaient réunis là pour justifier l’idée qu’ils
étaient tous porteurs, car l’ensemble du matériel et des bagages de ce camp n’aurait
constitué, une fois réparti entre eux, qu’une charge minime pour chacun. Et
cela restait vrai dans le cas où l’on aurait utilisé plus d’hommes que
nécessaire, par exemple comme askaris, lesquels n’auraient rien porté d’autre
que leurs armes et leurs munitions.


Il disposaient, aussi, de
plus de fusils qu’il n’en aurait fallu pour la défense d’une troupe nettement
plus nombreuse. On aurait dit, en vérité, que chaque homme disposait d’une arme.
Mais Nkima n’accordait aucune importance à ces détails mineurs. Ce qui l’impressionnait,
c’était que d’étranges Tarmanganis et Gomanganis stationnassent en grand nombre
dans le pays de son maître. Et comme, pour Nkima, tous les étrangers étaient
des ennemis, il en était troublé, souhaitant plus que jamais retrouver Tarzan.


Un Indien olivâtre et
enturbanné était assis en tailleur sur le sol, devant une tente. Il paraissait
plongé dans la méditation, mais si on avait pu voir ses yeux sombres et
sensuels, on se serait aperçu que, loin de s’y abandonner, il portait
constamment le regard vers une autre tente plantée un peu à l’écart. Finalement,
une jeune femme en sortit. Raghunath Jafar se leva et s’approcha d’elle. Il
sourit doucement et lui adressa la parole. Mais, en répondant, elle ne lui
rendit pas son sourire. Elle se montra courtoise mais, sans marquer un temps d’arrêt,
elle se dirigea vers les quatre joueurs de cartes.


Dès qu’elle fut près d’eux, ils
levèrent les yeux. Le visage de chacun reflétait un certain plaisir de la voir ;
mais était-il de même nature pour tous ? Les masques que nous appelons
visages et que nous entraînons à dissimuler nos véritables pensées ne
divulguèrent rien à ce propos. À l’évidence, toutefois, la jeune femme était
populaire.


— Salut, Zora ! s’écria
un gros bonhomme à l’air onctueux. On a fait une bonne sieste ?


— Oui, camarade, répondit
la jeune femme. Mais j’en ai assez de faire la sieste. Cette inactivité me tape
sur les nerfs.


— Sur les miens aussi, concéda
l’homme.


— Combien de temps
attendras-tu encore cet Américain, camarade Zveri ? demanda Raghunath
Jafar.


Le gros homme haussa les
épaules.


— J’ai besoin de lui, répondit-il.
Certes, nous pourrions nous débrouiller sans lui, mais avoir avec soi un
Américain riche et de bonne naissance, activement impliqué dans l’affaire, fera
un tel effet psychologique dans le monde entier que cela vaut la peine de l’attendre.


— Es-tu bien sûr de ce gringo,
Zveri ? demanda un jeune Mexicain à la peau foncée, assis à côté de ce
gros homme onctueux qui paraissait être le chef de l’expédition.


— Je l’ai rencontré à
New York, puis à San Francisco, répondit Zveri. Une enquête très soigneuse a
été faite sur son compte et on me l’a chaudement recommandé.


— Je me méfie toujours
de ces personnages qui doivent au capitalisme tout ce qu’ils ont, déclara
Romero. Ils ont ça dans le sang. Au fond de leur cœur, ils haïssent le
prolétariat, exactement comme nous les haïssons.


— Cet homme est
différent, Miguel, insista Zveri. Il est si bien gagné à la cause qu’il
trahirait son propre père pour elle. Du reste, il trahit déjà son pays.


Une légère grimace
involontaire, que les autres n’aperçurent pas, tordit la lèvre de Zora Drinov, quand
elle entendit là description du membre de l’équipe qui manquait encore au
rendez-vous. Miguel Romero, le Mexicain, n’était toujours pas convaincu.


— Je n’ai que faire des gringos,
dit-il, quels qu’ils soient.


À nouveau, Zveri haussa ses
lourdes épaules.


— Nos antipathies
personnelles sont sans importance, dit-il. Elles ne peuvent tenir, face aux
intérêts des travailleurs du monde. Dès que Colt arrivera, nous l’accepterons
comme l’un des nôtres. Et n’oublions pas que nous avons beau détester l’Amérique
et les Américains, rien ne s’accomplira jamais, où que ce soit, sans leurs
sales richesses.


— Des richesses faites
du sang et de la sueur de la classe ouvrière, grogna Romero.


— Exact, approuva
Raghunath Jafar. Mais ces richesses viennent à point si on s’en sert pour miner,
puis renverser, l’Amérique capitaliste, afin de donner le pouvoir aux
travailleurs.


— C’est précisément la
façon dont je vois les choses, renchérit Zveri. L’argent dont je préfère me
servir pour faire avancer la cause, c’est bien l’argent américain. Et ensuite, l’anglais.


— Et que signifient pour
nous les misérables petites ressources de ce seul Américain ? demanda Zora.
À peu près rien, en comparaison de ce que l’Amérique dépense déjà en Russie
soviétique. Qu’est-ce que cette trahison, comparée à celle de gens qui ont déjà
fait plus, pour hâter l’avènement mondial du communisme, que la Troisième
Internationale elle-même ? Ce n’est rien, c’est une goutte d’eau dans la
mer.


— Que veux-tu dire, Zora ?
demanda Miguel.


— Je veux dire que les
banquiers, les industriels et les ingénieurs d’Amérique nous vendent leur pays
et le monde entier, dans l’espoir d’entasser plus d’or encore dans leurs
coffres déjà débordants. Un de leurs concitoyens les plus pieux et les mieux
considérés nous construit de grandes usines en Russie, où nous pourrons
fabriquer des tracteurs et des chars. Leurs industriels rivalisent entre eux
pour nous fournir les moteurs qui équiperont des milliers d’avions, leurs
ingénieurs nous vendent leurs idées et leur savoir-faire pour nous permettre de
construire une grande ville industrielle où nous pourrons produire des
munitions et du matériel militaire. Voilà les traîtres. Voilà les hommes qui
font approcher le jour où Moscou dictera sa politique au monde.


— Tu parles comme si tu
le regrettais, dit quelqu’un d’une voix sèche, derrière son épaule.


La jeune femme se retourna
vivement.


— Oh, c’est toi, Cheik
Abu Batn ! Notre bonne fortune ne nous rend pas aveugles devant les
perfidies de notre ennemi. Par ailleurs, je ne vois pas pourquoi j’admirerais
la trahison, même si j’en profite.


— Dis-tu cela pour moi
aussi ? demanda Romero, l’air soupçonneux.


Zora se mit à rire.


— Tu le sais aussi bien
que moi, dit-elle. Tu appartiens à la classe ouvrière. Tu es loyal envers les
travailleurs de ton pays. Mais ceux dont je parle représentent la classe
capitaliste. Leur gouvernement est capitaliste, et tellement opposé à nos idées
qu’il n’a jamais reconnu notre régime. Et pourtant, dans leur avidité, ces
cochons nous vendent leur pays, et se vendent eux-mêmes pour une poignée de
dollars pourris. Je les méprise.


Zveri éclata de rire.


— Tu es une bonne Rouge,
Zora, s’écria-t-il. Tu hais l’ennemi, autant quand il nous aide que quand il
nous met des bâtons dans les roues.


— Mais, haïr et bavarder,
on ne réalise pas grand-chose avec ça, déclara la jeune femme. Je voudrais
faire quelque chose. Traîner ici dans l’oisiveté, cela me paraît si peu utile.


— Et que voudrais-tu que
nous fassions ? demanda Zveri avec bonne humeur.


— Je voudrais au moins
que nous tentions un coup de main sur l’or d’Opar, répondit-elle. Si Kitembo a
raison, il doit y en avoir là-bas assez pour financer une douzaine d’expéditions
semblables à celle que tu projettes ; et nous n’aurions pas besoin de cet
Américain – comment les appelle-t-on encore, mangeurs de cake ? – pour
nous aider dans cette aventure.


— Je pense à peu près de
même, dit Raghunath Jafar.


Zveri se renfrogna.


— Peut-être quelques-uns
d’entre vous souhaitent-ils prendre le commandement de cette expédition, dit-il
d’un ton bourru. Je sais ce que je fais, et je n’ai pas à discuter mes plans
avec tout le monde. Quand j’ai des ordres à donner, je les donne. Kitembo a
déjà reçu les siens, et des préparatifs sont en cours depuis plusieurs jours
pour une descente sur Opar.


— Nous prenons autant d’intérêt
à l’affaire et autant de risques que toi, Zveri, répliqua sèchement Romero. Nous
avons à travailler ensemble et non comme maître et esclaves.


— Tu l’apprendras
bientôt, que je suis le maître, brailla Zveri avec méchanceté.


— Oui, le défia Romero, le
tsar était le maître, lui aussi. Et Obregon. Sais-tu ce qui leur est arrivé ?


Zveri se leva d’un bond et
sortit son revolver mais, quand il le pointa sur Romero, la jeune femme lui
saisit le bras et s’interposa.


— Es-tu fou, Zveri ?
cria-t-elle.


— Ne t’en mêle pas, Zora,
c’est mon affaire, et mieux vaut la régler maintenant que plus tard. Je suis le
chef ici, et je ne veux pas de traître dans mon camp. Ôte-toi de là.


— Non ! dit la
jeune femme avec fermeté. Miguel a eu tort, mais toi aussi. Répandre le sang
maintenant, notre propre sang, cela ruinerait définitivement toutes nos chances
de succès, cela ferait naître la peur et le soupçon et nous perdrions le
respect des Noirs dès qu’ils constateraient de la dissension entre nous. En
outre, Miguel n’est pas armé.


L’abattre, ce serait
commettre un meurtre d’une lâcheté qui te ferait perdre l’estime de tout homme
honnête de cette expédition.


Elle avait parlé rapidement
en russe, une langue que seuls, parmi les personnes présentes, Zveri et
elle-même comprenaient. Ensuite elle se tourna vers Miguel et s’adressa à lui
en anglais.


— Tu as eu tort, Miguel,
dit-elle doucement. Il ne doit y avoir qu’un seul responsable, et le camarade
Zveri a été choisi pour nous diriger. Il regrette d’avoir été impulsif. Dis-lui
que, toi aussi, tu regrettes tes paroles, puis vous vous serrerez la main et
tout sera oublié.


Romero hésita un instant, avant
de tendre la main à Zveri.


— Excuse-moi, dit-il.


Le Russe prit la main et fit
une courbette raide.


— Oublions cela, camarade,
dit-il.


Mais il avait toujours le
sourcil froncé, et le Mexicain plus encore.


Le petit Nkima bâilla. Depuis
un moment il se balançait, pendu par la queue à une branche. Sa curiosité
concernant ses ennemis était plus qu’assouvie. Le spectacle ne l’intéressait
plus, mais il considérait que son maître devait être averti de la présence de
ces intrus. Cette pensée, ancrée dans sa petite tête, le rendit à son chagrin
et à sa nostalgie de Tarzan. Elle ne fit qu’accroître sa détermination de poursuivre
sa recherche de l’homme-singe. Dans une demi-heure peut-être, l’incident le
plus banal distrairait-il son attention mais, en ce moment, telle était son
unique préoccupation. Bondissant donc à travers la forêt, Nkima tenait le sort
de l’Europe entre ses petites paumes roses. Mais, de cela, il était
parfaitement inconscient.


L’après-midi touchait à sa
fin. Un lion rugit au loin. Un frisson instinctif parcourut l’échine de Nkima, bien
qu’il ne fût pas très effrayé, sachant bien que les lions ne peuvent atteindre
la cime des arbres.


 


Un jeune homme, qui marchait
à la tête d’un safari, pencha la tête et écouta.


— Pas tellement loin, Tony,
dit-il.


— Non, Monsieur. Beaucoup
trop près, même, répondit le Philippin.


— Tu devrais apprendre à
laisser tomber ce « Monsieur », Tony, avant que nous ayons rejoint
les autres, l’avertit le jeune homme.


Le Philippin sourit.


— D’accord, camarade. Mais,
j’ai si souvent dit « Monsieur » qu’il m’est difficile de perdre
cette habitude.


— Je crains que tu ne
sois pas un très bon Rouge, Tony.


— Oh, si, protesta le
Philippin avec emphase. Pourquoi, sinon, serais-je ici ? Croyez-vous que
je sois venu pour le plaisir de me promener dans ce pays abandonné de Dieu et
plein de lions, de fourmis, de serpents, de mouches et de moustiques ? Non,
je viens y risquer ma vie pour l’indépendance des Philippines.


— D’accord, Tony, c’est
très noble à toi, acquiesça l’autre gravement, mais en quoi cela servira-t-il à
libérer les Philippines ?


Antonio Mori se gratta la
tête.


— Je ne sais pas, dut-il
admettre, mais, en tout cas, cela ne peut que déranger l’Amérique.


Loin au-dessus de leur tête, un
petit singe croisa leur chemin. Il s’arrêta un moment à les observer, puis il
reprit sa course, dans la direction opposée à la leur.


Une demi-heure plus tard, le
lion rugit de nouveau. Cette voix de tonnerre s’éleva si soudainement et si
près que le petit Nkima faillit tomber de l’arbre dans lequel il passait. Avec
un pépiement de terreur, il grimpa le plus haut qu’il put et s’assit près du
sommet, en grognant méchamment.


Le lion, un mâle magnifique à
la longue crinière, parut à découvert au pied de l’arbre où s’agrippait Nkima
tout tremblant. Il fit entendre une fois de plus sa voix puissante, et le sol
trembla sous la violence de son cri de défi. Nkima le regarda et cessa aussitôt
de protester. Il se mit au contraire à sautiller, très excité, en glapissant et
en faisant des grimaces. Numa, le lion, regarda vers le haut. Alors il se passa
quelque chose d’étrange. Le singe cessa de jacasser pour émettre un son grave
et très particulier. Les yeux du lion, qui flamboyaient un instant plus tôt, changèrent
d’expression et se firent doux. Il arrondit le dos et se frotta voluptueusement
le flanc au tronc, tandis qu’un ronronnement pacifique sortait de ses mâchoires
farouches. Le petit Nkima descendit prestement le long des branchages et, d’un
dernier bond, atterrit souplement sur l’épaisse crinière du roi des animaux.
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L’Hindou


À l’aube du jour suivant, l’activité
reprit au camp des conspirateurs. Les Bédouins ne buvaient plus le café dans
leur muk’aad. Les cartes des Blancs avaient disparu et les guerriers
gallas ne jouaient plus au minkala.


Zveri, assis derrière sa
table pliante, donnait des instructions à ses assistants et, avec l’aide de
Zora et de Raghunath Jafar, distribuait des munitions aux hommes armés qui
défilaient devant lui. Miguel Romero et les deux derniers Blancs surveillaient
la répartition des charges entre les porteurs. Le sauvage Kitembo allait et
venait parmi ses hommes, houspillant les traînards qui n’avaient pas achevé
leur déjeuner et formant les pelotons de ceux qui avaient déjà reçu leurs
munitions. Abu Batn, le cheik, restait accroupi sur le sol, en compagnie de ses
combattants à la peau tannée par le soleil. Toujours prêts à l’action, ceux-ci
considéraient avec mépris les préparatifs désordonnés de leurs compagnons.


— Combien d’hommes
laisses-tu pour garder le camp ? demanda Zora.


— Le camarade Jafar et
toi resterez ici, répondit Zveri. Tes boys et dix askaris resteront
également pour veiller.


— C’est beaucoup, répliqua
la jeune fille. Il n’y a pas de danger.


— Non, admit Zveri, pas
maintenant, mais si Tarzan se montrait, ce serait différent. Je me suis donné
la peine de me renseigner avant de choisir cette région pour établir notre base,
et j’ai su qu’il était absent depuis longtemps. Il s’est lancé dans une
ridicule expédition en dirigeable, dont personne n’a eu de nouvelles. Il est
presque certainement mort.


Quand le dernier des Noirs
eut reçu sa provision de cartouches, Kitembo rassembla ceux de sa tribu, à
quelque distance du reste de l’expédition, et les harangua à voix basse. C’étaient
des Basembos et Kitembo, leur chef, leur parlait dans leur langue vernaculaire.


Kitembo haïssait tous les
Blancs. Les Britanniques avaient occupé le pays où son peuple vivait depuis un
temps si long que la mémoire des hommes ne pouvait le remonter. Et comme
Kitembo, leur chef héréditaire, ne s’était pas soumis aux envahisseurs, ceux-ci
l’avaient déposé pour le remplacer par un fantoche.


Pour Kitembo, chef sauvage, cruel
et plein de ruse, tous les Blancs méritaient l’anathème, mais il voyait dans
son alliance avec Zveri l’occasion de se venger des Britanniques. Aussi
avait-il recruté un grand nombre d’hommes de sa tribu pour le compte de l’expédition,
d’autant que Zveri lui avait promis de chasser définitivement les Anglais du
pays et de le restaurer dans toute la puissance et la gloire qui étaient jadis
l’apanage des chefs basembos.


Il n’était, toutefois, pas
toujours facile à Kitembo de maintenir l’intérêt des siens pour cette
entreprise. Les Britanniques avaient largement affaibli son pouvoir et son
influence, si bien que certains guerriers, qui auraient autrefois obéi comme
des esclaves à toutes ses volontés, se risquaient maintenant à mettre
ouvertement son autorité en question. Il n’avait pas éprouvé de difficultés
aussi longtemps qu’il n’avait rien proposé de plus désagréable que de courtes
marches et de plaisantes parties de camping, assorties d’une riche nourriture, cependant
que des Noirs de la côte occidentale et des membres d’autres tribus, moins
belliqueuses que les Basembos, se chargeaient de porter le matériel et d’accomplir
tous les gros travaux. Mais, à présent, se dessinait la perspective de se
battre, et certains voulaient savoir pourquoi. Ils n’avaient apparemment aucune
envie de risquer leur peau uniquement pour satisfaire à l’ambition ou à la
haine du Blanc Zveri et du Noir Kitembo.


C’était donc dans l’intention
de gagner les mécontents à sa cause que Kitembo haranguait ses troupes. Il promit
à ceux qui le suivraient de les laisser s’adonner au pillage et menaça ceux qui
se rebelleraient de châtiments impitoyables. Certaines des récompenses qu’il
leur faisait miroiter auraient été source de vives préoccupations pour Zveri et
les autres Blancs de l’expédition s’ils avaient compris le dialecte basembo. Heureusement,
l’argument le plus puissant pour inciter les guerriers à l’obéissance restait
la peur que leur inflexible chef inspirait à la plupart d’entre eux.


Quant aux autres Noirs de l’expédition,
certains étaient des hors-la-loi, venant de plusieurs tribus, et un grand
nombre des porteurs loués de la façon la plus habituelle : ils croyaient
accompagner une expédition scientifique, car celle-ci lui avait officiellement
été présentée comme telle.


Abu Batn et ses combattants
accordaient une confiance provisoire à Zveri pour deux raisons : la soif
de butin et la haine des Nasrânys, l’influence britannique s’exerçant non
seulement en Égypte mais loin dans un désert qu’ils considéraient héréditairement
comme leur domaine.


Les ressortissants d’autres
nations qui accompagnaient Zveri étaient supposés être animés d’aspirations
nobles et humanitaires. Il n’en était pas moins vrai que les discours des chefs
portaient plus souvent sur les richesses personnelles ou le pouvoir qu’ils
risquaient d’acquérir que sur la nécessité de faire progresser la fraternité
humaine et les droits du prolétariat.


C’était donc une troupe peu
soudée, mais néanmoins redoutable, qui s’apprêtait ce matin-là à se mettre en
route pour la mystérieuse Opar, dans le but de s’en approprier les trésors.


Zora Drinov les regarda
partir, ses beaux yeux énigmatiques constamment fixés sur la personne de Peter
Zveri jusqu’à ce qu’il ait disparu au détour de la piste longeant un cours d’eau
qui traversait les profondeurs de la forêt.


S’agissait-il là d’une jeune
fille assistant en tremblant au départ de son amoureux pour une mission
périlleuse, ou bien…


— Peut-être ne
reviendra-t-il pas, dit une voix doucereuse derrière son épaule.


Elle tourna la tête et
plongea le regard dans les yeux mi-clos de Raghunath Jafar.


— Il reviendra, camarade,
dit-il. Peter Zveri revient toujours.


— Tu es bien sûre de lui,
dit l’homme en clignant de l’œil.


— C’est écrit, répondit-elle
en faisant un pas vers sa tente.


— Attends, dit Jafar.


Elle s’arrêta et le dévisagea.


— Que veux-tu ! lui
demanda-t-elle.


— Toi, répondit-il. Que
lui trouves-tu, Zora, à ce cochon malappris ! Que sait-il de l’amour et de
la beauté ! Moi, je sais t’apprécier, belle fleur du matin. Avec moi, tu
atteindras à la béatitude transcendante de l’amour parfait. Car je suis un
adepte du culte de l’amour. Un animal comme Zveri ne peut que te dégrader.


La jeune femme dissimula le
profond dégoût qu’elle éprouvait pour cet homme, car elle savait que le gros de
la troupe devant partir pour des jours et des jours, Jafar et elle resteraient
pratiquement seuls, puisqu’elle ne pouvait compter sur une poignée de sauvages
guerriers noirs dont l’attitude, dans une affaire de cette nature entre
étrangers était imprévisible. Elle était néanmoins déterminée à couper court à
de telles avances.


— Tu joues avec ta vie, Jafar,
dit-elle tranquillement. Je ne suis pas ici pour l’amour et, de toute façon, si
Zveri apprend ce que tu viens de me dire, il te tuera. Ne me parle plus jamais
ainsi.


— Ce ne sera pas
nécessaire, répondit l’Hindou, d’un ton sibyllin.


Il fixait la jeune femme dans
les yeux. Cela dura sans doute un peu moins d’une demi-minute. Mais cela suffit
pour que Zora Drinov sente monter en elle une sensation de faiblesse, la
prescience d’une prochaine capitulation. Elle combattit cette impression en
concentrant sa volonté contre celle de l’homme. Soudain, elle détourna le
regard. Elle avait gagné, mais sa victoire la laissait épuisée et tremblante, comme
au sortir d’une longue épreuve physique. Elle s’éloigna rapidement et gagna sa
tente, sans oser se retourner, de crainte de croiser à nouveau ces deux foyers
de puissante et vicieuse malignité qu’étaient les yeux de Raghunath Jafar. Aussi
ne vit-elle pas l’onctueux sourire de satisfaction qui se dessinait sur les
lèvres sensuelles de l’Hindou. Elle ne l’entendit pas répéter dans un murmure :
« Ce ne sera pas nécessaire. »


 


L’expédition serpentait sur
la piste conduisant vers le pied de la barrière rocheuse qui borde les
contreforts des plateaux arides où se cachent les ruines antiques d’Opar. Pendant
ce temps, venant de loin à l’ouest, Wayne Colt se rapprochait du camp des
conspirateurs. Au sud, un petit singe voyageait sur le dos d’un lion, en criant
impunément des insultes à toutes les créatures de la jungle qui croisaient leur
chemin. Avec non moins de mépris pour ces êtres inférieurs, le puissant
carnassier avançait nonchalamment sous le vent, certain que personne ne
mettrait sa force en question. Un troupeau d’antilopes au pâturage renifla l’odeur
âcre du félin et commença à s’agiter nerveusement. Mais quand les herbivores l’aperçurent,
ils ne firent que se ranger à côté, au petit trot, juste pour s’écarter de sa
route. L’intrus n’avait pas encore disparu qu’ils reprenaient leur repas, car
Numa, le lion, avait mangé à satiété, et ils le sentaient. Les bêtes sauvages
sentent bien des choses que l’homme se révèle incapable de percevoir, ainsi ne
redoutent-elles pas Numa quand il a le ventre plein.


Plus loin, d’autres encore
flairèrent le lion et se montrèrent nerveux, mais leur crainte était encore
moindre que celle manifestée en premier lieu par les antilopes. Il s’agissait
en effet de grands singes de la tribu de To-yat, dont les mâles vigoureux n’avaient
pas grand-chose à redouter de Numa lui-même. Seuls les femelles et les balus
s’étaient mis à trembler.


À mesure que le félidé
approchait, les Manganis devenaient plus fébriles et plus irritables. To-yat, le
chef, se frappa la poitrine et découvrit ses grands crocs. Ga-yat, en roulant
des épaules, se dirigea du côté où approchait le danger. Zu-tho frappa le sol
de ses pieds calleux, en signe de menace. Les femelles rappelèrent leurs balus
et plusieurs d’entre elles gagnèrent les branches basses des plus grands arbres,
ou se préparèrent à y grimper.


Ce fut alors qu’un homme
blanc, presque nu, tomba du feuillage touffu et atterrit au milieu des
anthropoïdes. C’en était trop pour ces nerfs tendus et pour ces tempéraments
impatients. En grondant et en râlant, tous se ruèrent vers cette créature
humaine aussi téméraire que détestée. Le chef des singes conduisait la troupe.


— To-yat a la mémoire
courte, dit l’homme dans la langue des Manganis.


Le chef s’arrêta un instant, probablement
surpris d’entendre la langue de son espèce sortir des lèvres d’un être humain.


— Je suis To-yat ! grogna-t-il.
Je tue.


— Je suis Tarzan, répondit
l’homme, puissant chasseur, puissant combattant. Je viens en paix.


— Tuez ! Tuez !
hurla To-yat.


Les autres mâles s’avancèrent,
les canines découvertes, menaçantes.


— Zu-tho ! Ga-yat !
cria l’homme. C’est moi, Tarzan, seigneur des singes.


Mais les mâles étaient
nerveux et avaient maintenant pris peur, car l’odeur de Numa devenait trop
forte à leurs narines, et le choc provoqué par l’apparition soudaine de Tarzan
avait fait monter en eux un sentiment de panique.


« Tuez ! Tuez ! »
braillaient-ils, mais sans charger encore. Ils avançaient lentement, en s’efforçant
d’atteindre le degré de frénésie qui les conduirait à attaquer. Alors nulle
créature ne pourrait plus rien contre leur folie sanguinaire et ils auraient
tôt fait de réduire l’objet de leur colère en lambeaux déchiquetés et sanglants.


Un hurlement perçant sortit
des lèvres d’une grande guenon velue portant un minuscule balu sur le
dos. « Numa ! » cria-t-elle avant de se mettre en sûreté dans le
feuillage d’un arbre.


Aussitôt les femelles et les balus
qui étaient encore à terre grimpèrent aux troncs. Les mâles détournèrent leur
attention de l’homme pour faire face à ce nouveau danger. Et ce qu’ils virent
ébranla le peu d’équilibre mental qui leur restait. Un puissant lion fauve
avançait droit sur eux, ses yeux jaune-vert flamboyant de férocité. Sur son dos
était perché un petit grivet qui leur lançait des injures. C’était plus que les
singes de To-yat n’en pouvaient supporter. Leur chef fut du reste le premier à
fléchir. Il se précipita vers le tronc le plus proche. Instantanément, les
autres s’égaillèrent et prirent la fuite en laissant le géant blanc seul, face
au lion courroucé.


Les yeux lançant toujours des
éclairs, le roi des animaux marcha sur l’homme, la tête basse, les oreilles
couchées, la queue tendue. L’homme ne prononça qu’un mot, à voix basse, dont le
son ne dut pas porter à plus de quelques yards. Aussitôt le lion leva la tête
et l’horrible lueur s’éteignit dans ses yeux. Au même instant, le petit singe, poussant
un piaillement de surprise et de joie, sautait par-dessus la tête de Numa et, en
trois bonds prodigieux, se juchait sur l’épaule de l’homme, lui entourant le
cou de ses bras maigrelets.


— Le petit Nkima ! murmura
Tarzan, la joue contre celle du singe.


Le lion, cependant avançait
majestueusement. Il renifla les jambes nues de l’homme, se frotta la tête
contre son flanc et se coucha à ses pieds.


— Jad-bal-ja ! le
salua l’homme-singe.


Les grands anthropoïdes de la
tribu de To-yat avaient observé la scène depuis les arbres où ils s’étaient
cachés. Leur panique et leur colère s’étaient évanouies.


— C’est Tarzan, dit
Zu-tho.


— Oui, c’est Tarzan, lui
fit écho Ga-yat.


To-yat grogna. Il n’aimait
pas Tarzan, mais il le craignait. Et cette nouvelle manifestation des pouvoirs
de l’étrange Tarmangani le lui rendait plus redoutable encore.


Tarzan resta un certain temps
à écouter le babillage volubile du petit Nkima. Il apprit ainsi la présence de
Tarmanganis étrangers et de nombreux guerriers gomanganis sur ses domaines de
seigneur de la jungle.


Les anthropoïdes s’agitaient
dans les arbres, désireux d’en descendre mais effrayés par Numa. Les plus gros
mâles, trop lourds pour se déplacer en sécurité à l’étage supérieur du
feuillage, par où les singes plus petits pouvaient s’échapper sans difficulté, hésitaient
à quitter leur poste avant le départ du lion.


— Allez-vous-en ! cria
To-yat, le chef. Allez-vous-en et laissez les Manganis tranquilles.


— Nous partons, répondit
l’homme-singe, mais vous n’avez à craindre ni Tarzan, ni le Lion d’or. Nous
sommes vos amis. J’ai appris à Jad-bal-ja à ne jamais s’en prendre à vous. Vous
pouvez descendre.


— Nous resterons dans
les arbres jusqu’à ce qu’il soit parti, dit To-yat. Il pourrait oublier.


— Tu as peur, dit Tarzan
avec mépris. Zu-tho ou Ga-yat n’auraient pas peur.


— To-yat n’a peur de
rien, se vanta le grand mâle.


Mais, sans un mot, Ga-yat
descendit alors lourdement de l’arbre où il avait cherché refuge et, sans grand
enthousiasme, mais sans trop hésiter non plus, marcha vers Tarzan et Jad-bal-ja,
le Lion d’or. Ses compagnons le regardaient attentivement, s’attendant à voir d’un
moment à l’autre le prédateur aux yeux jaunes charger et le déchirer. Couché
aux pieds de Tarzan, Numa observait tous les mouvements du mâle hirsute. Le
seigneur de la jungle gardait, quant à lui, les yeux rivés sur le grand lion. Personne
mieux que lui ne savait en effet que, même habitué à obéir à son maître, un
carnassier est toujours un carnassier. Depuis l’époque où Jad-bal-ja était une
petite boule de poils mouchetée, des années de familiarité avaient ôté à Tarzan
toute raison de mettre en doute la fidélité de l’animal, bien que parfois il
ait eu l’occasion de vérifier le danger que l’on court à contrecarrer certains
des instincts héréditaires les plus ancrés chez une bête féroce.


Ga-yat approchait. Le petit
Nkima ronchonnait et jacassait, bien à l’abri sur l’épaule de son maître. En
clignant paresseusement des paupières, le lion finit par détourner le regard. Si
jamais il avait existé, le danger avait disparu : seul l’œil fixe et
attentif, chez l’animal de proie, est de mauvaise augure.


Tarzan s’avança et posa
amicalement la main sur l’épaule de l’anthropoïde.


— Voici Ga-yat, l’ami de
Tarzan, dit-il en s’adressant à Jad-bal-ja. Ne lui fais pas de mal.


Il ne parlait aucun langage
humain. Et peut-être même le moyen de communication dont il usait ne pouvait-il
s’appeler langage, mais le lion, le grand singe et le petit Manu le
comprenaient.


— Dis aux Manganis que
Tarzan est l’ami du petit Nkima, stridula le grivet. Ils ne doivent pas faire
de mal au petit Nkima.


— Il en va comme a dit
Nkima, assura Tarzan à Ga-yat.


— Les amis de Tarzan
sont les amis de Ga-yat, répondit l’anthropoïde.


— C’est bien, conclut
Tarzan. Maintenant, je m’en vais. Répète à Go-yat et aux autres ce que nous
nous sommes dit, et informe-les aussi de la présence d’étrangers dans ce pays
qui appartient à Tarzan. Observez-les, mais ne vous en laissez pas voir, car ce
sont peut-être des hommes mauvais, porteurs de ces bâtons à tonnerre qui
répandent la mort en faisant de la fumée, des flammes et un grand bruit. Tarzan
s’en va. Il veut savoir pourquoi ces hommes se trouvent dans son pays.


Zora Drinov évitait Jafar
depuis le départ de l’expédition pour Opar. Elle ne quittait guère sa tente, prétextant
des maux de tête. Le premier jour passa sans que l’Hindou se livre à la moindre
tentative de s’imposer à elle. Mais, le lendemain matin, Jafar fit appeler le
chef des askaris commis à la garde du camp et chargés de l’approvisionner
en gibier.


— Aujourd’hui, dit
Raghunath Jafar, ce serait un bon jour pour chasser. Les signes sont favorables.
Va donc dans la forêt, prends avec toi tous les hommes et ne reviens pas avant
que le soleil soit bas sur l’horizon occidental. Si tu fais ce que je te dis, il
y aura des cadeaux pour toi, sans parler de toute la viande que vous pourrez
manger sur votre chasse. Comprends-tu ?


— Oui, Bwana, répondit
le Noir.


— Prenez avec vous le
boy de la femme. On n’a pas besoin de lui ici. Mon boy restera faire la cuisine.


— Peut-être ne
voudra-t-il pas venir, hasarda le Noir.


— Vous êtes nombreux et
il est seul. Mais ne faites pas savoir à la femme que vous l’emmenez.


— Quels seront les
cadeaux ? demanda le chef.


— Une veste et des
cartouches, répondit Jafar.


— Et le sabre recourbé
que tu portes quand nous sommes en marche.


— Non.


— Ce n’est pas un bon
jour pour chasser, répliqua le Noir, en faisant mine de s’en aller.


— Un costume complet et
cinquante cartouches, marchanda Jafar.


— Et le sabre recourbé.


— Affaire faite.


Le chef rassembla ses askaris
et leur commanda de se préparer pour la chasse, disant que le bwana brun
l’avait ordonné. En revanche, il ne dit rien des cadeaux. Quand tous furent
prêts, il envoya chercher le serviteur de la femme blanche.


— Tu dois nous
accompagner à la chasse, lui dit-il.


— Qui a dit cela ? demanda
Wamala.


— Le bwana brun, répondit
Kahiya, chef des askaris.


Wamala se mit à rire.


— Je prends mes ordres
chez ma maîtresse, pas chez le bwana brun.


Kahiya lui sauta dessus et
lui ferma rudement la bouche de la main,


tandis que deux de ses hommes
le retenaient par chaque bras.


— Tu prends tes ordres
chez Kahiya, dit-il.


Des sagaies de chasse étaient
pointées sur le corps du boy tout tremblant.


— Viendras-tu à la
chasse avec nous ? demanda Kahiya.


— J’irai, répondit
Wamala. Je plaisantais.


 


Tandis que Zveri conduisait
son expédition vers Opar, Wayne Colt, impatient de rejoindre le gros de la
troupe des conspirateurs, pressait ses hommes de hâter le pas et de rechercher
plus activement l’emplacement du camp. Les principaux responsables de l’entreprise
étaient entrés en Afrique par différents endroits, afin de ne pas trop attirer
l’attention. Suivant ce plan, Colt avait débarqué sur la côte occidentale et s’était
enfoncé dans le continent, d’abord par le train jusqu’au bord de la ligne, puis
à pied, en un voyage long et fatigant. Maintenant, sa destination presque en
vue, il avait hâte de mettre un terme à la première partie de son aventure. De
plus, il était curieux de rencontrer les autres protagonistes de cette mission
hasardeuse, car Peter Zveri était le seul dont il avait fait, jusque-là la
connaissance.


Le jeune Américain avait
conscience des risques importants qu’il prenait, le but de cette expédition
étant de remettre en cause la paix en Europe et d’exercer une influence
déterminante dans le nord-est de l’Afrique, en portant la subversion parmi les
principales tribus indigènes belliqueuses. Ces risques tenaient notamment au
fait qu’une grande partie de l’opération se déroulerait en territoire
britannique, où la puissance anglaise n’était nullement une figure de style. Mais,
comme il était jeune et enthousiaste, bien qu’intellectuellement égaré, ces
contingences ne pesaient pas lourd pour lui, et loin de se sentir angoissé, il
souhaitait se mettre au plus vite à l’action.


La monotonie du voyage depuis
la côte n’avait pas été compensée par l’agrément d’une vraie camaraderie ou d’une
compagnie intéressante, car la mentalité puérile de Tony ne s’élevait pas
au-dessus d’une conception nébuleuse de l’indépendance des Philippines, assortie
de rêveries concernant les beaux habits qu’il s’achèterait quand, grâce à un
progrès économique vaguement imaginé, il obtiendrait sa part de la fortune des
Ford et des Rockfeller.


Et pourtant, malgré la
relative sottise de Tony, Colt aimait bien ce jeune homme. S’il lui avait fallu
choisir entre la compagnie du Philippin et celle de Zveri, il aurait opté pour
le premier, car ses brèves rencontres avec le Russe, à New York et à San
Francisco, l’avaient convaincu que celui-ci ne ressemblait en rien à un gai
luron. Il ne voyait, par ailleurs, aucune raison de supposer qu’il trouverait, parmi
les conspirateurs, des amis plus divertissants.


Avançant de son pas pesant et
obstiné, Colt n’assimilait qu’imparfaitement de ce qu’il voyait et entendait
dans la jungle, bien qu’avec le temps il se fût quand même remarquablement
familiarisé avec les messages qu’elle ne cesse d’émettre. Néanmoins, aurait-il
été très attentif, nous doutons que son oreille peu entraînée eût saisi le
babil persistant d’un petit singe qui le suivait dans les arbres. De toute
façon, cela ne l’aurait guère impressionné, à moins qu’il eût été en mesure d’apprendre
que ce petit singe-là se déplaçait sur l’épaule bronzée d’un Apollon sylvestre
suivant sans bruit quelque grand-route branchue, à l’étage inférieur des
frondaisons.


Tarzan s’était représenté que
ce Blanc, dont il avait rencontré les traces inopinément, se rendait peut-être
au camp de ce groupe d’étrangers que, précisément le seigneur de la jungle
recherchait. Ainsi donc, avec la persévérance et la patience du traqueur
sauvage, il suivait Wayne Colt. Quant au petit Nkima, juché sur son épaule, il
reprochait à son maître, dans son for intérieur, ne pas anéantir sur-le-champ
le Tarmangani et toute sa troupe, car le petit Nkima se sentait le cœur
sanguinaire pourvu que quelqu’un d’autre se chargeât du massacre.


Tandis que Colt, impatient, incitait
ses hommes à se hâter, tandis que Tarzan le suivait et que Nkima protestait, Raghunath
Jafar se dirigeait vers la tente de Zora Drinov. Au moment où sa silhouette
obscurcit l’entrée en projetant une ombre sur le livre qu’elle lisait, la jeune
femme leva les yeux, de la couchette où elle était allongée. L’Hindou lui
adressa son sourire obséquieux et insinuant.


— Je suis venu voir si
tes maux de tête allaient mieux, dit-il.


— Merci, non, répondit-elle
froidement. Mais peut-être que, si je me repose sans être dérangée, je m’en
remettrai bientôt.


Ignorant l’allusion, Jafar
entra dans la tente et s’assit sur une chaise pliante.


— Je trouve qu’on se
sent seul, dit-il, depuis que les autres sont partis. N’as-tu pas la même
impression ?


— Non, répliqua Zora. Je
suis très contente de rester seule à me reposer.


— Tes maux de tête sont
survenus bien soudainement, dit Jafar. Ces derniers temps, tu paraissais
pourtant en excellente santé et pleine de dynamisme.


La jeune femme ne répondit
pas. Elle se demandait où était passé son boy Wamala et pourquoi il avait
contrevenu à sa recommandation explicite de ne permettre à personne de la
déranger. Peut-être Raghunath Jafar lut-il dans sa pensée, puisque aussi bien l’on
attribue souvent des pouvoirs supranormaux aux Indiens. Bien que la réalité d’une
telle croyance ne soit nullement garantie, il nous faut pourtant reconnaître
que ce qu’il dit ensuite en suggère la possibilité.


— Wamala est parti à
chasse avec les askaris.


— Je ne lui en ai pas
donné la permission, protesta Zora.


— J’ai pris la liberté
de la lui donner.


— Tu n’en avais pas le
droit, rétorqua la jeune femme avec colère, en s’asseyant sur le bord de son
lit de camp. Tu as été beaucoup trop loin, camarade Jafar.


— Attends un peu, ma
chère, dit l’Hindou avec douceur. Ne nous disputons pas. Comme tu le sais, je t’aime,
et l’amour ne trouve pas à s’épanouir au milieu de la foule. Peut-être suis-je
allé trop loin, mais c’était dans la seule intention de me procurer une
occasion de plaider ma cause sans être interrompu. Et puis, comme tu le sais, tous
les moyens sont bons en amour comme à la guerre.


— Dans ce cas, nous
pouvons nous considérer en état de guerre, l’avertit la jeune femme, car il n’y
a certainement pas d’amour ici : ni de ta part, ni de la mienne. Il existe
un autre mot pour décrire ce qui t’anime, camarade Jafar. Et ce que tu m’inspires
à moi, s’appelle répugnance. Je ne pourrais te supporter, même si tu étais le
dernier homme vivant sur terre. Aussi, quand Zveri reviendra, je te promets que
tu auras des comptes à rendre.


— Je t’aurai appris à m’aimer
bien avant que Zveri revienne, dit l’Hindou passionnément.


Il se leva et s’approcha d’elle.
Elle bondit sur ses pieds, en regardant fiévreusement autour d’elle, à la
recherche d’un moyen de défense. Sa cartouchière et son revolver pendaient au
dossier de la chaise où Jafar s’était assis, et son fusil se trouvait de l’autre
côté de la tente.


— Tu es absolument sans
arme, dit l’Hindou. J’en ai pris bonne note en entrant dans la tente. Et il ne
te servirait à rien d’appeler à l’aide, car il n’y a personne au camp que toi, moi
et mon boy qui est au courant et ne viendra pas sans que je l’appelle, s’il
tient à la vie.


— Tu es une brute.


— Pourquoi ne pas être
raisonnable, Zora ? Cela ne te ferait aucun mal d’être gentille avec moi. Au
contraire, cela te rendrait les choses plus faciles. Zveri n’a pas besoin d’être
averti et, quand nous aurons regagné la civilisation, si tu estimes toujours ne
pas pouvoir rester avec moi, je ne chercherai pas à te retenir. Mais je suis
sûr que je puis t’apprendre à m’aimer, et que nous serons très heureux ensemble.


— Hors d’ici ! ordonna
la jeune femme.


Il n’y avait ni crainte ni
hystérie dans sa voix, au contraire très calme, égale et contrôlée. Pour un
homme qui n’aurait pas été entièrement aveuglé par la passion, cela aurait eu
un sens précis : sa détermination de se défendre jusqu’à la mort. Raghunath
Jafar ne voyait cependant là que la femme désirée. Il fit un pas en avant et la
prit par la taille.


Zora Drinov était jeune, élancée
et forte, mais pas de taille à lutter contre cet Hindou à la forte carrure, dont
l’enveloppe graisseuse contredisait la vigueur physique. Elle essaya de se
dégager pour quitter la tente, mais il la maintint et la poussa en arrière. Alors,
pleine de fureur, elle le frappa à plusieurs reprises au visage, mais il l’entoura
plus étroitement et la fit basculer sur la couchette.
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Sorti du tombeau


Le guide de Wayne Colt, qui
marchait un peu en avant de lui, s’arrêta soudain et le regarda en souriant
largement. Puis il tendit l’index.


— Le camp, Bwana ! s’écria-t-il,
triomphant.


— Dieu merci !


Colt poussa un soupir de
soulagement.


— Il est désert, dit le
guide.


— On dirait, en effet, admit
Colt. Allons y jeter un coup d’œil.


Suivi de ses hommes, il s’engagea
au milieu des tentes. Ses porteurs fatigués déposèrent leurs charges et, tout
comme les askaris, s’étendirent de tout leur long à l’ombre des arbres, tandis
que Colt, suivi de Tony, entreprenait de fouiller le campement.


L’attention du jeune
Américain fut presque immédiatement attirée par les convulsions qui secouaient
une tente.


— Il y a quelqu’un ou
quelque chose là-bas, dit-il à Tony.


Il se hâta vers l’entrée. Ce
qu’il vit ensuite lui fit pousser un cri rauque : un homme et une femme se
débattaient à terre. Le premier étranglait sa victime, qui se défendait en le
frappant faiblement à la face.


Jafar était à ce point
absorbé par ses vaines tentatives de soumettre la jeune femme qu’il ne s’aperçut
pas de la présence de Colt avant qu’une main s’abattît lourdement sur son
épaule, le jetant violemment de côté.


Frappé de folie furieuse, il
se releva et se rua sur l’Américain, qui l’accueillit d’un coup de poing, le
projetant en arrière. Il revint à la charge et fut une nouvelle fois frappé
violemment au visage. Comme il tentait, en titubant, de se remettre debout, Colt
l’agrippa, le fit tournoyer et le balança dehors, en accélérant son départ d’un
coup de pied bien ajusté.


— S’il essaie de revenir,
tire dessus, Tony, cria-t-il au Philippin.


Il se tourna alors vers la
jeune femme pour l’aider à se relever. En la soutenant, il la ramena vers le
lit de camp, puis, ayant trouvé de l’eau dans une bassine, il lui en baigna le
front, le cou et les poignets.


Dehors, Raghunath Jafar
aperçut les porteurs et les askaris couchés à l’ombre d’un arbre. Il vit
aussi Antonio Mori, le visage tendu, le revolver à la main. Avec des
imprécations de colère, il regagna sa tente, le visage livide et le cœur gonflé
d’une folie meurtrière.


Zora Drinov ouvrit les yeux
et découvrit le visage bienveillant de Wayne Colt, penché sur elle.


Au-dessus du camp, caché dans
le feuillage d’un arbre, Tarzan, seigneur des singes, avait observé la scène. Une
simple syllabe murmurée avait fait taire Nkima. Tarzan avait remarqué, lui
aussi, l’agitation de la tente qui avait attiré l’attention de Colt. Puis il
avait assisté à l’éjection précipitée de l’Hindou et noté l’attitude menaçante
du Philippin empêchant Jafar de retourner au combat. Ces événements ne
concernaient que peu l’homme-singe. Les querelles et les intrigues de ces gens
n’excitaient pas sa curiosité. Ce qu’il voulait savoir, c’était la raison de
leur présence ici. Afin d’obtenir des informations à ce sujet, il avait
envisagé deux méthodes.


Pour commencer, il comptait
les garder constamment sous surveillance dans l’espoir que leurs actes lui
divulgueraient ce qu’il souhaitait apprendre. Ensuite, il avait décidé de
retrouver le corps principal de l’expédition, de pénétrer dans son campement et
d’obtenir de l’un de ses membres les informations qu’il désirait. Mais cela, il
ne le ferait pas avant d’avoir déjà obtenu suffisamment de renseignements pour
qu’il fût à son avantage. Quant à ce qui se passait dans la tente, il l’ignora
et ne s’en soucia pas.


Zora Drinov rouvrit les yeux
et regarda intensément l’homme qui était penché au-dessus d’elle. Cela dura
quelques instants.


— Vous devez être
américain, dit-elle finalement.


— Je suis Wayne Colt, répondit-il,
et puisque vous avez deviné ma nationalité, j’en déduis que je suis arrivé au
camp du camarade Zveri.


Elle fit un signe de tête
affirmatif.


— Tu es arrivé à temps, camarade
Colt, commenta-t-elle.


— Dieu merci.


— Il n’y a pas de Dieu, lui
rappela-t-elle.


Colt rougit.


— Nous sommes des êtres
d’hérédité et d’habitude, expliqua-t-il.


Zora Drinov sourit.


— C’est vrai, mais nous
avons pour tâche de combattre un grand nombre de mauvaises habitudes, non
seulement pour nous-mêmes, mais pour le monde entier.


Elle était restée allongée
sur son lit de camp et Colt avait tout loisir de la considérer. Il ne savait
pas qu’une femme blanche se trouvait au campement de Zveri. Et même s’il l’avait
su, il n’aurait en tout cas pas imaginé que ce pût être une fille comme
celle-ci. Il se serait plutôt figuré un agitateur femelle capable d’accompagner
une bande d’hommes au cœur de l’Afrique, ou encore une sorte de paysanne du
Moyen Âge, grossière et dépeignée. Tout au contraire, depuis la tête couverte d’une
superbe chevelure ondulée jusqu’aux pieds bien dessinés, tout, chez celle-ci, paraissait
démentir une quelconque origine paysanne. De plus, loin d’être échevelée, elle
témoignait d’autant d’élégance qu’il lui était possible en de telles
circonstances. En outre, elle était jeune et belle.


— Le camarade Zveri
est-il absent du camp ? demanda-t-il.


— Oui, il est parti pour
une brève expédition.


— Et n’y a-t-il personne
pour nous présenter l’un à l’autre ? ajouta-t-il avec un sourire.


— Oh, excuse-moi. Je
suis Zora Drinov.


— Je ne m’attendais pas
à une surprise aussi agréable, dit Colt. Je croyais ne trouver ici que des gens
sans intérêt, comme moi-même. Et qui est donc le garçon que j’ai dérangé ?


— Raghunath Jafar, un
Indien.


— Est-il des nôtres ?


— Oui, mais plus pour
longtemps. Plus après le retour de Peter Zveri.


— Veux-tu dire… ?


— Je veux dire que Peter
le tuera.


Colt haussa les épaules.


— C’est ce qu’il mérite,
dit-il. Peut-être devrais-je le faire moi-même.


— Non, Peter s’en
chargera.


— Pourquoi t’a-t-on
laissée seule dans ce camp, sans protection ?


— Ce n’est pas le cas. Peter
avait chargé mon boy et dix askaris de veiller sur le camp, mais, d’une
façon ou d’une autre, Jafar est parvenu à les éloigner.


— Maintenant, tu es en
sécurité, l’assura-t-il. J’y veillerai jusqu’au retour du camarade Zveri. Je
vais maintenant dresser ma tente et j’enverrai deux de mes askaris pour
monter la garde devant la tienne.


— C’est aimable à toi, mais
je pense que, maintenant que tu es là, ce ne sera pas nécessaire.


— Je le ferai tout de
même. Je serai plus tranquille.


— Quand tu en auras terminé,
veux-tu venir dîner avec moi ? lui demanda-t-elle. Puis elle se ravisa :
oh, j’oubliais, Jafar a éloigné mon boy aussi, il n’y a donc plus personne pour
me faire la cuisine.


— Peut-être alors
voudras-tu dîner avec moi. Mon boy est plutôt bon cuisinier.


— J’en serais enchantée,
camarade Colt.


L’Américain ayant quitté la
tente, Zora Drinov resta couchée, les yeux mi-clos. Que cet homme était
différent de ce à quoi elle s’attendait ! En revoyant ses traits, et plus
particulièrement ses yeux, elle avait peine à croire qu’il ait pu trahir sa
famille et sa patrie. Puis elle se souvint que plus d’un s’était retourné
contre les siens pour une question de principes. Pour elle, c’était différent. Ses
parents n’avaient jamais trouvé une seule chance à saisir. Ils avaient toujours
ployé sous le joug d’un tyran ou d’un autre. Ses camarades et elle-même avaient
la conviction d’agir à la fois pour eux-mêmes et pour le bien de leur pays. Il
y avait parmi eux des gens motivés par d’honnêtes aspirations et à qui l’on ne
pouvait reprocher sans partialité la moindre duplicité. Cependant, comme elle
était russe jusqu’au bout des ongles, elle ne pouvait s’empêcher de considérer
avec mépris les étrangers qui se retournaient contre leur gouvernement pour
soutenir les ambitions d’une autre puissance. Nous pouvons profiter des
services de mercenaires et de traîtres venus de l’extérieur, mais nous ne
pouvons les admirer.


Colt avait rejoint ses hommes
et leur donnait les instructions nécessaires pour établir son propre campement
et le leur. Raghunath Jafar l’observait depuis l’intérieur de sa tente. L’Hindou
fronçait méchamment les sourcils, les yeux chargés de haine.


En observant de là-haut, Tarzan
voyait le jeune Américain commander à ses porteurs. La personnalité de l’étranger
l’impressionnait favorablement. Il lui plaisait bien, dans la mesure où il
pouvait avoir de la sympathie pour un étranger, car la méfiance de la bête
sauvage envers tous les intrus, et particulièrement envers les Blancs, restait
ancrée dans toutes les fibres de l’homme-singe. Comme rien n’échappait à son
regard – dans les limites de son champ de vision –, il vit Raghunath Jafar
sortir de sa tente en portant un fusil. Seuls Tarzan et le petit Nkima l’aperçurent,
et seul Tarzan donna de l’événement une interprétation pessimiste.


Raghunath Jafar quitta le
camp pour entrer dans la jungle. En se balançant silencieusement d’un arbre à l’autre,
Tarzan, seigneur des singes, le suivit. Jafar décrivit un demi-cercle autour du
camp, en se cachant derrière les feuillages du sous-bois, puis il s’arrêta. De
là, il pouvait voir l’ensemble du camp sans se montrer.


Colt surveillait la disposition
de ses charges et le montage de sa tente. Ses hommes s’affairaient aux diverses
tâches que leur avaient assignées les chefs d’équipe. Ils étaient fatigués et
parlaient peu. La plupart travaillaient même en silence, et toute la scène se
déroulait dans un calme peu courant, qui fut soudain rompu par un cri d’angoisse
et un coup de feu, si proches l’un de l’autre que l’on n’aurait pu dire lequel
avait précédé l’autre. Une balle avait frôlé la tête de Colt et avait atteint
au lobe de l’oreille un homme qui se tenait près de lui. Aussitôt l’activité
pacifique des porteurs fit place à la plus extrême agitation. Les opinions
divergeaient quant à la direction d’où venait le coup de feu et le cri, mais
Colt aperçut un panache de fumée s’élever des buissons, à proximité de la
limite du camp.


— C’est là-bas, dit-il.


Il courait dans la direction
qu’il avait indiquée, quand le chef des askaris l’arrêta.


— N’y va pas, Bwana, dit-il.
C’est peut-être un ennemi. Laisse-nous d’abord tirailler dans la jungle.


— Non, dit Colt, nous
allons d’abord nous livrer à une recherche. Prends quelques-uns de tes hommes
et déploie-les vers la droite, j’emmènerai les autres vers la gauche. Nous
décrirons lentement un cercle dans la jungle, jusqu’à ce que nous opérions
notre jonction.


— Oui, Bwana.


Le chef appela ses hommes et
leur donna les instructions nécessaires. Lorsque les deux groupes pénétrèrent
dans la jungle, aucun son, aucune rumeur de fuite ne leur signalèrent la
moindre présence vivante. Et quand, un peu plus tard, ils reprirent contact
entre eux, ils n’avaient découvert nulle trace de rôdeur. Ils se reformèrent en
demi-cercle, tournent le dos aux profondeurs de la forêt, et, sur un ordre de
Colt, retournèrent vers le camp.


Ce fut Colt lui-même qui
trouva Raghunath Jafar étendu, mort, à la lisière de la jungle. Une longue
flèche plantée dans le cœur, il crispait encore la main sur son fusil.


Les Noirs, rassemblés autour
du cadavre, se regardaient, ou fouillaient du regard les arbres et les
sous-bois. L’un d’eux examina la flèche.


— Elle n’a pas été faite
de main d’homme.


Aussitôt une crainte
superstitieuse s’empara des Noirs.


— Le coup de feu était
destiné au bwana, dit l’un d’eux.


L’esprit qui a lancé la
flèche est donc un ami de notre bwana. Nous ne devons pas avoir peur.


Cette explication satisfit
les Noirs, mais non Wayne Colt. Après avoir donné l’ordre d’enterrer l’Hindou, il
rentra au camp, non sans se poser des questions. Zora Drinov se tenait à l’entrée
de sa tente et, quand elle l’aperçut, elle vint à sa rencontre.


— Que s’est-il passé ?
demanda-t-elle. De quoi s’agit-il ?


— Le camarade Zveri ne
tuera pas Raghunath Jafar.


— Pourquoi ?


— Parce que Raghunath
Jafar est déjà mort.


Il lui raconta les
circonstances du trépas de l’Hindou.


— Qui peut avoir tiré
cette flèche ? interrogea-t-elle.


— Je n’en ai pas la
moindre idée, admit-il. C’est un mystère complet, mais cela signifie qu’on
surveille le camp et que nous devons prendre grand soin de ne pas pénétrer
seuls dans la jungle. Les hommes croient que la flèche a été tirée pour me
sauver d’un assassinat. Il est bien possible que Jafar ait eu l’intention de me
tuer, mais je crains que, si c’était moi, et non lui, qui me sois rendu seul
dans la jungle, c’est bien moi qui aurais, maintenant, cessé de vivre. Avez-vous
eu des ennuis avec les indigènes depuis que vous avez établi votre camp ici, ou,
d’une manière générale, avez-vous connu de mauvaises expériences avec eux ?


— Nous n’avons pas vu un
indigène depuis que nous campons ici. Et, chaque fois que nous avons évoqué ce
sujet entre nous, cela a été pour conclure que le pays semble inhabité, bien qu’il
soit très giboyeux.


— L’abondance de gibier
paraît, en effet, confirmer la thèse selon laquelle il n’y aurait pas d’habitants,
suggéra Colt ; en tout cas, le pays a l’air désert, mais nous avons
peut-être envahi sans le savoir le territoire d’une tribu particulièrement
farouche, qui utilise ce moyen pour avertir les intrus qu’ils sont persona
non grata.


— Tu dis qu’un de nos
hommes a été blessé ? demanda Zora.


— Rien de sérieux. Il a
juste l’oreille un peu déchirée.


— Il était près de toi ?


— Il se tenait derrière
moi, sur ma droite, précisa Colt.


— Je pense qu’il n’y a
pas de doute : Jafar a essayé de te tuer.


— Peut-être, mais il n’a
pas réussi. Il n’a même pas tué mon appétit. Si je parviens à apaiser la
nervosité de mon boy, nous dînerons bientôt.


Tarzan et Nkima observèrent
de loin l’enterrement de Raghunath Jafar, puis, un peu plus tard, assistèrent
au retour de Kahiya et de ses askaris ainsi que de Wamala, le boy de
Zora, que Jafar avait éloignés du camp.


— Où sont, demanda
Tarzan à Nkima, tous ces Tarmanganis et Gomanganis dont tu prétendais que ce
camp était plein ?


— Ils ont pris leurs
bâtons à tonnerre et sont partis, répliqua le petit Manu. Ils veulent chasser
Nkima.


Tarzan, seigneur des singes, se
concéda l’un de ses rares sourires.


— Nous allons les
traquer, dit-il, afin de savoir où ils vont.


— Mais le soir tombe et
il fera bientôt noir dans la jungle, se plaignit Nkima. Alors Sabor, Sheeta, Numa
et Histah sortiront de leur cachette et se mettront, eux aussi, à la recherche
du petit Nkima.


Il faisait noir quand le boy
de Colt annonça le dîner. Entre-temps, Tarzan avait changé d’avis, était
retourné dans les arbres surplombant le campement et un examen plus approfondi
lui avait fait penser que cette expédition, dont il avait découvert ici le
quartier général, devait avoir des objectifs inhabituels. Et, comme la
dimension de celui-ci lui indiquait que beaucoup d’hommes étaient concernés, il
voulait savoir où ils étaient allés, et dans quel but. Supposant que, quels qu’ils
soient, ces objectifs devaient faire l’objet de toutes les conversations, il
chercha un poste d’observation d’où il pourrait entendre parler les Blancs. C’est
ainsi qu’au moment où Zora Drinov et Wayne Colt s’asseyaient à table, Tarzan, seigneur
des singes, se dissimulait dans le feuillage d’un grand arbre, juste au-dessus
d’eux.


— Tu as passé un mauvais
quart d’heure aujourd’hui, dit Colt, mais cela ne paraît pas t’avoir trop
ébranlée. Je craignais que tes nerfs ne tiennent pas le coup.


— J’en ai déjà trop vu
au cours de ma vie, camarade Colt, pour avoir encore des crises de nerfs, répliqua
la jeune femme.


— Je le suppose. Tu as
dû vivre la révolution en Russie.


— Je n’étais encore qu’une
petite fille, expliqua-t-elle, mais je m’en souviens très bien.


Colt la regardait très
attentivement.


— D’après ton allure, hasarda-t-il,
on ne te dirait pas née dans le prolétariat.


— Et pourtant, mon père
était ouvrier. Il est mort en exil au temps des tsars. Déjà alors j’appris à
haïr la monarchie et le capitalisme, et quand l’occasion me fut offerte de
rejoindre le camarade Zveri, je découvris un nouveau champ d’action pour
assouvir ma vengeance, tout en faisant progresser les intérêts de ma classe
dans le monde.


— La dernière fois que j’ai
rencontré Zveri aux États-Unis, dit Colt, il ne m’a évidemment pas dévoilé le
plan qu’il est en train de mettre en œuvre. À vrai dire, il n’a jamais
mentionné aucune expédition de ce genre et, quand je reçus l’ordre de venir le
retrouver ici, on ne me donna aucun détail. Je suis donc complètement ignorant
de ce qu’il a l’intention de faire.


— Le bon soldat se
contente d’obéir, lui rappela la jeune femme.


— Oui, je le sais, admit
Colt, mais, en même temps, un simple soldat peut parfois agir plus
intelligemment s’il connaît l’objectif de l’opération.


— Bien entendu, le plan
d’ensemble n’est un secret pour aucun de nous, dit Zora. Je ne trahirai donc
personne en te l’exposant. Il fait lui-même partie d’un plan plus général, destiné
à paralyser les puissances capitalistes par des guerres et des révolutions, sur
une si vaste échelle qu’elles ne puissent plus s’unir contre nous. Nos
émissaires travaillent depuis longtemps à faire éclater la révolution en Inde, ce
qui accaparerait l’attention des forces armées britanniques. Au Mexique, nous
réussissons moins bien que nous l’avions prévu, mais il y a toujours de l’espoir.
En revanche, nos perspectives aux Philippines sont très brillantes. Tu connais
bien la situation en Chine. C’est un pays absolument sans défense, mais nous
espérons qu’avec notre aide elle deviendra une véritable menace pour le Japon. Quant
à l’Italie, voilà un ennemi très dangereux, et c’est en grande partie dans le
but de la faire entrer en guerre contre la France que nous sommes ici.


— Mais comment cela
peut-il se réaliser à partir de l’Afrique ? demanda Colt.


— Le camarade Zveri
pense que ce sera très simple. Il est bien connu que la France et l’Italie se
méfient l’une de l’autre et se jalousent. Leur course à la suprématie navale a
pris des proportions scandaleuses. Au premier acte d’agression déclarée d’un de
ces pays contre l’autre, la guerre pourrait éclater. Et une guerre entre l’Italie
et la France concernerait toute l’Europe.


— Mais comment Zveri, opérant
au fin fond de l’Afrique, pourrait-il déclencher une guerre entre l’Italie et
la France ? demanda l’Américain.


— Il y a en ce moment à
Rome une délégation de camarades français et italiens qui s’en occupent. Les
pauvres ! Ils ne connaissent qu’une partie du plan et, malheureusement
pour eux, nous devons les sacrifier aux nécessités de notre stratégie mondiale.
On leur a fourni des documents décrivant un plan d’invasion de la Somalie
italienne par les troupes françaises. Au moment convenu, un des agents secrets
du camarade Zveri à Rome les révélera au gouvernement fasciste. À peu près en
même temps, une troupe nombreuse de nos propres Noirs, revêtus d’uniformes des
troupes coloniales françaises, commandés par les Blancs de notre expédition en
uniforme d’officier français, pénétreront en Somalie italienne, en attendant, nos
agents s’activent en Égypte, en Abyssinie et parmi les tribus d’Afrique du Nord.
Nous sommes déjà assurés qu’une lois l’attention de la France et de l’Italie
retenue par cette guerre, et celle de la Grande-Bretagne par une révolution en
Inde, l’Afrique du Nord se soulèvera pour secouer le joug de la domination
étrangère et fonder dans toute la région, des États indépendants, sous le
contrôle des soviets.


— Voilà une entreprise
hardie et surprenante, s’exclama Colt. Mais elle nécessite d’immenses
ressources en argent et en hommes.


— C’est le thème de
prédilection du camarade Zveri, dit la jeune femme. Je ne connais évidemment
pas tous les détails de son organisation, ni les appuis dont il dispose. Cependant
je sais que le début des opérations est déjà financé. En revanche, il aura
besoin de se procurer ici même une grande partie des ressources nécessaires à
la poursuite jusqu’au succès final, de cette formidable entreprise.


— Je crains qu’elle ne
soit destinée à l’échec, dit Colt, car ce n’est sûrement pas ici, dans ce pays
de sauvages, que nous trouverons les moyens nécessaires à la mise en œuvre d’un
programme aussi vaste.


— Le camarade Zveri
croit le contraire, dit Zora. En fait, l’expédition qu’il conduit en ce moment
a pour but de se procurer le trésor dont il a besoin.


Au-dessus d’eux, dans l’obscurité
silencieuse, l’homme-singe était commodément étendu sur une grosse branche, tandis
que ses oreilles enregistraient tout ce qui se disait. Pelotonné et endormi sur
son dos bronzé, le petit Nkima ignorait complètement qu’il ratait l’occasion d’écouter
une conversation de nature à faire trembler sur leurs bases les régimes
politiques les plus solides du monde.


— Et, demanda encore
Colt, si ce n’est pas un secret, où le camarade Zveri s’attend-il à trouver de
telles richesses ?


— Dans les fameuses
caves aux trésors d’Opar, répondit la jeune femme. Tu en as sûrement entendu
parler.


— Oui, mais je les ai
toujours considérées comme purement légendaires. Le folklore du monde entier
est plein de ces trésors mythiques.


— Opar n’est pas un
mythe.


Cette affirmation péremptoire
fit-elle de l’effet sur Tarzan ? En tout cas, il n’en manifesta rien. Écoutant
imperturbablement et en silence, il se confondait presque avec la branche sur
laquelle il était allongé et avec le feuillage qui le dissimulait. L’entraînement
de toute une vie lui avait assuré la plus parfaite maîtrise de soi.


Colt resta un moment sans
rien dire. Il évaluait les implications incroyables du plan qu’on venait de lui
dévoiler. Il n’était pas loin de le considérer comme un rêve de fou, et il lui
refusait la moindre chance de succès. Ce qu’il comprenait le mieux, c’était la
situation intenable dans laquelle l’entreprise plaçait les membres de l’expédition.
Il pensait en effet qu’elle deviendrait sans issue dès que la Grande-Bretagne, la
France et l’Italie auraient eu vent de ces activités. Sans qu’il le veuille, ses
préoccupations se portaient sur l’avenir de la jeune femme. Il savait avec
quelle sorte de gens il travaillait, aussi savait-il le danger qu’il y avait à
émettre le moindre doute quant aux chances de succès de leur stratégie. En
effet, les agitateurs qu’il avait rencontrés pouvaient se ranger, pratiquement
sans exception, en deux catégories : les visionnaires sans esprit pratique
qui croyaient tout ce qu’ils avaient envie de croire, et les cyniques
perspicaces qui, par intérêt personnel, espéraient gagner pouvoir et fortune en
utilisant tous les moyens à leur disposition pour modifier l’ordre établi. Il
semblait horrible à Colt que cette jeune et belle fille se soit laissée
entraîner dans une situation aussi désespérée. Elle paraissait bien trop
intelligente pour ne jouer que le rôle d’un pion sur l’échiquier et, même s’il
ne la connaissait que depuis peu, il avait peine à voir en elle une fripouille
opportuniste.


— L’entreprise présente
sans aucune doute de sérieux dangers, dit-il. C’est en tout cas un travail d’homme,
et je ne comprends pas pourquoi on t’a laissé affronter les périls et les
épreuves auxquels t’exposera nécessairement un plan aussi téméraire.


— La vie d’une femme n’a
pas plus de valeur que celle d’un homme, déclara-t-elle, et on avait besoin de
moi. Il y a toujours une masse de travail administratif important et
confidentiel, que le camarade Zveri ne peut confier qu’à une personne en qui il
a parfaitement confiance. Cette confiance, je la lui inspire et, de plus, je
suis une sténo-dactylographe efficace. Ces raisons suffisent en elles-mêmes à
indiquer la raison de ma présence ici, mais il y en a une autre qui ne compte
pas moins : je désire être avec le camarade Zveri.


Colt entendit, dans ces mots,
l’aveu d’une histoire d’amour. Toutefois, dans sa mentalité d’Américain, il
voyait là, au contraire, une raison majeure pour ne pas exposer la jeune femme,
car il ne pouvait concevoir qu’un homme livre à de tels dangers la femme qu’il
aime.


Tarzan, seigneur des singes, bougea
sans faire bruit. D’abord, il passa le bras par-dessus son épaule et déplaça de
son dos le petit Nkima. Celui-ci aurait voulu protester, mais l’ombre d’un
murmure le fit taire. L’homme-singe avait plus d’une méthode pour affronter ses
ennemis. Ces méthodes, il les avait apprises et pratiquées longtemps avant de
prendre conscience qu’il n’était pas un singe. Longtemps avant d’avoir rencontré
un autre Blanc, il avait terrorisé les Gomanganis, les hommes noirs de la forêt
et de la jungle. Il avait appris ainsi qu’un pas décisif vers la défaite de l’ennemi
pouvait être fait en commençant par le démoraliser. Il savait à présent que ces
gens n’étaient pas seulement des intrus : ils menaçaient la paix de la
Grande-Bretagne, qui lui était chère, ainsi que de tout le monde civilisé, avec
lequel, à tout le moins, Tarzan n’entretenait pas de querelle. À vrai dire, il
méprisait profondément la civilisation en général, mais il tenait encore en un
mépris plus grand ceux qui s’attaquaient aux droits des autres ou à l’ordre
établi, dans la jungle comme dans le villes.


Au moment où Tarzan quitta l’arbre
où il se cachait, les deux personnes assises au-dessous de lui ne remarquèrent
pas plus son départ qu’elles ne s’étaient aperçues de sa présence. Colt tentait
de sonder les mystères de l’amour. Il connaissait Zveri et jugeait inconcevable
qu’une femme comme Zora Drinov pût se sentir attirée par un homme de ce type. Certes,
ce n’était pas son affaire, mais cela le tracassait quand même dans la mesure
où cela jetait une ombre sur cette fille, et l’amoindrissait dans son estime. Elle
le décevait, et Colt n’aimait pas être déçu par les gens qui le séduisaient.


Tu as connu le camarade Zveri
en Amérique, n’est-ce-pas ? demanda Zora.


— Oui, répondit Colt.


— Que penses-tu de lui ?
demanda-t-elle encore.


— Il a un caractère très
énergique et je le crois homme capable de mener à terme ce qu’il entreprend. On
ne pouvait faire un meilleur choix pour cette mission.


Si la jeune femme avait
espéré surprendre chez Colt une expression d’estime ou d’antipathie personnelle
à l’égard de Zveri, elle s’était trompée. Mais elle était trop avisée pour
insister. Elle avait compris qu’elle avait affaire à un homme de qui elle n’obtiendrait
aucune information, s’il ne souhaitait pas lui en fournir. En revanche, il
semblait doué pour en obtenir, car son type d’homme incitait aux confidences. En
effet, son attitude, son langage et ses manières donnaient l’impression d’une
droiture telle qu’il serait incapable d’abuser de la confiance d’autrui. Elle
avait de la sympathie pour cet honnête jeune Américain et, plus elle le
considérait, plus elle avait peine à croire qu’il eût trahi sa famille, ses
amis et son pays, même si elle n’ignorait pas que bien des hommes honorables
étaient capables de tout sacrifier à leur conviction. Peut-être était-il de
ceux-là. Elle l’espérait en tout cas.


Leur conversation porta
ensuite sur d’autres sujets : leur vie et leurs expériences dans leurs
pays respectifs, les événements qu’ils avaient vécus depuis leur arrivée en
Afrique, et enfin les faits du jour. Tandis qu’ils parlaient, Tarzan, seigneur
des singes, revint dans l’arbre qui les surplombait, mais, cette fois, il n’était
pas seul.


— Je me demande, disait
la femme, si nous saurons jamais qui a tué Jafar.


— C’est d’autant plus un
mystère qu’aucun des askaris n’a reconnu le modèle de flèche, bien que
cela puisse s’expliquer par le fait qu’aucun d’eux n’est originaire de la
région.


— Cela a sérieusement
ébranlé les nerfs des hommes, dit Zora, et j’espère sincèrement que rien de tel
ne se reproduira. Il ne faut pas grand-chose pour démoraliser ces indigènes. Si
la plupart d’entre eux sont courageux face à un danger connu, ils peuvent se
démonter complètement dès que le surnaturel leur paraît entrer en jeu.


— Je crois qu’ils se
sentent mieux depuis que l’Hindou a été mis en terre, ajouta Colt, bien que
certains d’entre eux se demandent s’il ne viendra pas les hanter.


— Il n’y a guère de
risques, répondit la jeune femme en riant.


Elle s’était à peine tue que,
dans un froissement de branches, un corps pesant vint s’abattre, entre eux, sur
la table, en faisant basculer le meuble léger.


Ils se levèrent d’un bond, Colt
dégainant son revolver, la jeune femme étouffant un cri et reculant. Colt
sentit ses cheveux se dresser sur sa tête et la chair de poule lui envahir les
bras et l’échine, car ce qui gisait là, c’était le cadavre de Raghunath Jafar, couché
sur le dos, les yeux révulsés et vitreux.



[bookmark: bookmark8]4



Dans la fosse au lion


Nkima n’était pas content. Son
maître l’avait réveillé au plus profond de son sommeil. C’était déjà
suffisamment scandaleux. Mais voici qu’à présent il l’entraînait dans une
stupide errance en pleine nuit. Aux protestations de Nkima se mêlaient des
gémissements de peur car, en chaque ombre, il voyait Sheeta, la panthère, et, en
chaque branche tordue, Histah, le serpent. Tant que Tarzan était resté dans le
voisinage du camp, Nkima ne s’était pas particulièrement troublé et quand il
était revenu dans l’arbre avec son fardeau, le petit Manu s’était convaincu qu’on
y demeurerait pour le reste de la nuit. Tout au contraire, on était parti
aussitôt après et, maintenant, on se balançait dans les ténèbres de la forêt, avec
une obstination confinant à l’idée fixe, sans la moindre considération pour le
repos ni la sécurité du pauvre Nkima.


Alors que Zveri et sa troupe
s’étaient engagés lentement par de sinueuses pistes forestières, Tarzan se
déplaçait pratiquement en ligne droite vers sa destination, la même que celle
de Zveri. En conséquence, avant que Zveri ait atteint l’escarpement presque
vertical formant l’ultime et la plus imposante barrière naturelle à la vallée
interdite d’Opar, Tarzan et Nkima avaient déjà disparu derrière le sommet. Ils
parcouraient la vallée désolée au bout de laquelle se dessinaient vaguement les
grandes murailles, les hautes flèches et les tours de l’antique Opar. À la
lumière brillante du soleil africain, les dômes et les minarets brillaient d’un
éclat rougeâtre ou doré par dessus la ville. L’homme-singe éprouvait la même
impression que des années plus tôt, quand il avait contemplé pour la première
fois le panorama splendide et mystérieux qui se présentait, une nouvelle fois, à
ses yeux.


À cette distance, rien ne
paraissait en ruine. Une fois de plus, Tarzan se représentait en imagination
cette cité d’une beauté merveilleuse, quand ses rues et ses temples étaient
pleins de monde ; une fois de plus, son esprit se tournait vers le mystère
des origines de la ville, lorsque, aux temps les plus reculés de l’Antiquité, une
race riche et puissante avait conçu et bâti ce qui n’était plus aujourd’hui que
le témoignage persistant d’une civilisation disparue. On pouvait en effet
penser qu’Opar existait déjà lorsque une civilisation glorieuse fleurissait sur
le vaste continent de l’Atlantide qui, englouti par l’océan, avait laissé cette
colonie perdue tomber en ruine et déchoir.


Que ses rares habitants
fussent les descendants directs de ses constructeurs, cela était probable car
ils pratiquaient les rites et les cérémonies de l’ancienne religion. D’ailleurs,
on n’aurait guère pu expliquer autrement la présence de gens à la peau blanche
dans ces espaces africains inaccessibles.


Les lois de l’hérédité, qui
semblaient avoir joué à Opar plus que partout ailleurs dans le monde, y
suggéraient une évolution différente de celle des autres peuples. Une
particularité d’Opar est en effet que les hommes n’y ressemblent guère aux
femmes, voire pas du tout. Les premiers sont de petite taille, trapus, velus, d’une
conformation et d’une apparence rappelant celles des singes. Les femmes, en
revanche, sont élancées, ont la peau lisse et souvent ne manquent pas de beauté.
Certains des attributs physiques et mentaux des hommes laissaient supposer à
Tarzan que peut-être, dans le passé, des colons s’étaient, par choix ou par
nécessité, croisés avec les grands singes de la région. Il se disait aussi que
la pénurie de victimes destinées aux sacrifices humains réclamés par leur
rigoureuse liturgie leur avait fait prendre l’habitude de leur consacrer les
hommes et les femmes trop considérablement éloignés des canons établis par le
temps pour chaque sexe. Il en résultait qu’en vertu des lois de la sélection
naturelle, l’écrasante majorité des hommes étaient grotesques, tandis que les
femmes étaient normales et belles.


Tout en s’abandonnant à de
telles rêveries, l’homme-singe s’enfonçait dans la vallée désolée d’Opar qui
miroitait à la vive lumière du soleil, rarement atténuée par l’ombre d’un arbre
tordu et rabougri. Devant lui, vers la droite, s’élevait la petite butte
rocheuse au sommet de laquelle s’ouvrait l’issue extérieure des caves aux
trésors d’Opar. Mais cela ne l’intéressait pas à présent, son unique souci
étant d’avertir La de l’approche des envahisseurs, afin qu’elle se prépare à
défendre la ville.


Il y avait longtemps que
Tarzan ne s’était pas rendu à Opar. La dernière fois, il avait restauré l’autorité
de La sur ses loyaux sujets et rétabli sa suprématie, après la défaite des forces
de Cadj, le grand prêtre, mort sous les griffes et les crocs de Jad-bal-ja. Il
en était reparti convaincu de l’amitié des gens d’Opar. Il savait, depuis des
années, que La l’aimait en secret, mais elle abritait dans sa suite des
personnages farouches et difformes qui avaient toujours craint et haï l’homme-singe.
Toujours est-il qu’il s’approchait maintenant d’Opar comme d’une citadelle amie,
sans se cacher ni douter qu’il serait bien reçu.


Nkima, pour sa part, en était
moins sûr. Ces ruines lugubres le terrifiaient. Il protestait et se plaignait, mais
en vain. À la fin, sa frayeur l’emporta sur son amitié et sa fidélité : alors
qu’ils arrivaient au pied du rempart extérieur, qui les dominait de toute sa
hauteur, il sauta de l’épaule de son maître et décampa. Il redoutait trop, en
son petit cœur, les lieux étranges et inconnus, et même son entière confiance
en Tarzan n’y pouvait rien.


Les yeux perçants de Nkima
avaient remarqué la voûte rocheuse qu’ils avaient dépassée quelque temps
auparavant. Il l’escalada et trouva au sommet un abri relatif, où attendre le
retour de son maître.


En abordant l’étroite fissure
qui constituait le seul accès à travers l’imposant rempart, Tarzan avait
conscience, tout comme lors de sa première venue dans la ville, que des regards
invisibles se posaient sur lui. Il s’attendait à entendre, d’un moment à l’autre,
une salutation, du moins dès que ceux qui l’observaient l’auraient reconnu.


Dénué de toute appréhension, Tarzan
entra donc sans hésiter dans la faille exiguë. Il descendit une volée de
marches conduisant au passage sinueux qui traversait l’épaisseur de la muraille,
mais l’espace au-delà duquel se dressait le mur intérieur resta désert et
silencieux. Le silence ne fut pas non plus rompu lorsque l’homme-singe s’engagea
dans la large avenue que flanquaient, de l’autre côté, les ruines branlantes du
grand temple d’Opar.


Toujours seul et au milieu du
plus profond silence, il pénétra sous l’inquiétant portail aux rangées de
colonnes majestueuses. Depuis les chapiteaux, des oiseaux bizarres le
contemplaient comme ils avaient contemplé tous les passants depuis les temps
immémoriaux où des mains inconnues les avaient sculptés dans la pierre dure des
monolithes. Tarzan poursuivit son chemin sans bruit, à travers le temple, jusqu’à
la cour intérieure où il savait que se déroulaient les principales activités de
la ville. Peut-être un autre homme aurait-il annoncé son arrivée en clamant des
salutations ; mais Tarzan, seigneur des singes, était à bien des égards
une bête plus qu’un homme. Il marchait à la manière furtive de la plupart des
animaux, en ne gaspillant pas son souffle à discourir vainement. Il n’avait pas
tenté d’entrer dans Opar à la dérobée, sachant que, de toute façon, il ne
serait pas passé inaperçu. Il ignorait pour quelles raisons on tardait à l’accueillir,
mais peut-être était-on allé avertir La et attendait-on les instructions de la
reine.


Tarzan avançait dans le
couloir central, en admirant une fois de plus les tablettes d’or chargées d’hiéroglyphes
si anciens qu’on ne les déchiffrait plus depuis longtemps. Il traversa la salle
aux sept piliers d’or, avança sur le parquet d’or d’une pièce adjacente. C’était
toujours le silence et le désert, encore que, peut-être, de vagues silhouettes
s’agitassent aux galeries dominant l’enfilade où il s’était engagé. Il arriva
enfin devant une lourde porte au-delà de laquelle il était sûr de trouver enfin
certains des prêtres ou prêtresses voués à ce grand temple du dieu flamboyant. Sans
crainte, il poussa l’un des battants et franchit le seuil. À cet instant, une
massue noueuse s’abattit sur sa tête et il tomba évanoui.


Aussitôt une vingtaine d’hommes
tordus et bancals l’entourèrent. Leur barbe broussailleuse tombait bas sur leur
poitrine velue. Ils se balançaient sur leurs courtes jambes arquées et
poussaient des grognements gutturaux, tout en ligotant avec de solides lanières
les poignets et les chevilles de leur victime. Puis ils la soulevèrent et la
portèrent, le long de couloirs reliant les vestiges délabrés de ce qui avait
été de somptueux appartements. Ils arrivèrent à une grande pièce dallée, au
fond de laquelle une femme siégeait sur un trône massif, placé sur une estrade
haute de quelques pieds.


Un homme, tout aussi difforme
que les autres, se tenait près de la femme assise sur le trône. Il portait aux
bras et aux jambes de larges anneaux d’or, ainsi que de nombreux colliers au
cou. À leurs pieds, sur le sol de pierre, étaient assemblés des hommes et des
femmes : les prêtres et les prêtresses du dieu flamboyant d’Opar.


Ceux qui portaient Tarzan s’avancèrent
jusqu’à l’estrade et jetèrent son corps sur les dalles. L’homme-singe reprit
conscience, ouvrit les yeux et regarda autour de lui.


— Est-ce lui ? demanda
la femme du trône.


L’un des hommes qui venaient
d’amener Tarzan vit qu’il recouvrait ses esprits et, avec l’aide des autres, l’obligea,
avec rudesse, à se lever.


— C’est lui, Oah, s’exclama
l’homme aux anneaux.


Une expression de haine
venimeuse tordit le visage de la femme.


— Le dieu a été bon pour
sa grande prêtresse, dit-elle.


J’ai prié pour que vienne ce
jour, comme j’ai prié pour que l’autre vienne. Et, tout comme l’autre, celui-ci
est venu.


Tarzan fit aller rapidement
son regard de la femme à l’homme.


— Que signifie tout ceci,
Dooth ? demanda-t-il. Où est La ? Où est votre grande prêtresse ?


La jeune femme se leva, furieuse.


— Sache, homme du monde
extérieur, que je suis la grande prêtresse. Moi, Oah, je suis la grande
prêtresse du dieu flamboyant.


Tarzan l’ignora.


— Où est La ? redemanda-t-il
à Dooth.


Oah piqua une véritable crise
de rage.


— Elle est morte ! hurla-t-elle.


Elle s’avança jusqu’au bord
de l’estrade, comme si elle allait sauter sur Tarzan, les pierreries du manche
de son couteau sacrificiel brillant à la lumière du soleil qui entrait par une
vaste ouverture du plafond à demi effondré.


— Elle est morte ! répéta-t-elle.
Morte, comme tu le seras quand nous honorerons une nouvelle fois le dieu
flamboyant avec le sang vivant d’un homme. La était faible. Elle t’aimait, et c’est
pourquoi elle a trahi son dieu, qui t’avait choisi pour le sacrifice. Mais Oah
est forte, forte de la haine qu’elle a nourri dans son cœur quand Tarzan et La
lui ont arraché le trône d’Opar. Emmenez-le ! Que je ne le voie plus avant
de le retrouver attaché à l’autel, dans la cour des sacrifices.


On coupa les liens qui
maintenaient les chevilles de Tarzan, afin qu’il puisse marcher. Mais les
poignets restèrent liés derrière son dos car, de toute évidence, il inspirait
toujours une grande peur. On lui entoura le cou et les bras de cordes, puis on
le traîna comme on ferait avancer un lion indompté. On le conduisit dans les
ténèbres qui lui étaient familières des souterrains d’Opar, en s’éclairant de
torches. Quand on arriva finalement au cachot où l’on avait prévu de l’enfermer,
on trouva le courage de lui libérer les poignets, mais seulement après lui
avoir à nouveau, et solidement, entravé les chevilles. Cela leur laissa le
temps de verrouiller la porte avant qu’il ait délié ses pieds pour s’élancer à
leur poursuite. Tel était l’effet des exploits de Tarzan sur l’esprit de ces
êtres malingres qu’étaient les prêtres d’Opar.


Tarzan avait déjà été enfermé
dans les cachots d’Opar, et il s’en était échappé. Il se mit donc immédiatement
à l’œuvre pour chercher le moyen de remédier à cette fâcheuse situation. Il se
doutait en effet qu’Oah ne différerait pas longtemps le moment pour lequel elle
avait tant prié : celui où elle plongerait le couteau du sacrifice dans sa
poitrine. Il dénoua rapidement les liens qui lui attachaient les chevilles et s’avança
prudemment, à tâtons, le long des murs de sa cellule. Il en fit le tour complet.
Puis il examina de même le sol. Il découvrit ainsi qu’il se trouvait dans une
pièce rectangulaire d’environ dix pieds de long sur huit de large et qu’en se
soulevant sur la pointe des pieds il pouvait atteindre le plafond. L’unique
ouverture était la porte par laquelle il était entré, dont le judas grillagé
procurait à la cellule son unique ventilation ; cependant, comme cette
ouverture donnait sur un corridor obscur, elle ne laissait passer aucune
lumière. Tarzan examina la serrure et les gonds de la porte mais, comme il l’avait
supposé, ils étaient trop robustes pour qu’il puisse les forcer. Il finit enfin
par apercevoir un prêtre qui montait la garde, assis dans le couloir, ce qui mettait
un point final à toute velléité de fuir sans se faire remarquer.


Des prêtres se relayèrent
ainsi à intervalles réguliers pendant trois jours et trois nuits. Mais le matin
du quatrième jour, Tarzan s’aperçut que le couloir était vide. Il se remit aussitôt
à réfléchir à son évasion.


Le hasard avait voulu qu’au
moment de sa capture, son couteau de chasse fût resté dissimulé par la queue de
la peau de léopard constituant son pagne. Dans leur agitation, les sous-hommes
ignorants qu’étaient les prêtres d’Opar l’avaient dépouillé de ses autres armes,
mais avaient oublié celle-là. Tarzan se sentait doublement heureux de cette
bonne fortune. D’abord pour des raisons sentimentales : il éprouvait un
vif attachement pour le couteau de chasse de feu son père, ce couteau qui lui
avait permis de prendre de l’ascendant sur les bêtes de la jungle au jour
lointain où, plus par accident qu’intentionnellement, il l’avait plongé dans le
cœur de Bolgani, le gorille. Ensuite pour des raisons pratiques : c’était
en effet un cadeau des dieux, car il possédait là, non seulement une arme de
combat, mais aussi un outil qui pourrait lui servir dans sa tentative de fuite.


Cela faisait des années que
Tarzan, seigneur des singes, s’était évadé des souterrains d’Opar, mais il se
souvenait parfaitement de la façon dont les murs en étaient construits. Des
blocs de granit de différents calibres, taillés à la main pour s’emboîter à la
perfection, étaient disposés en assises successives, sans mortier. Le mur qu’il
avait traversé mesurait environ quinze pieds d’épaisseur. Il avait eu, cette
fois-là, la chance d’être enfermé dans une cellule possédant une issue secrète,
inconnue des actuels habitants d’Opar et obstruée seulement par quelques
rangées de pierres mal appariées que l’homme-singe avait pu déplacer sans grand
effort.


Bien entendu, il recherchait
l’équivalent dans la cellule où il se trouvait à présent, mais ses
investigations se révélèrent infructueuses. Il ne parvint à desceller aucune
pierre, chacune étant maintenue en place par le poids formidable du temple que
la muraille soutenait. Force lui fut donc de reprendre la porte en
considération.


Il savait qu’on trouvait peu
de serrures à Opar, parce que les habitants dégénérés de la ville qui n’avaient
pas assez d’habileté pour réparer les anciennes, en avaient encore moins pour
en fabriquer de nouvelles. Les serrures qu’il avait vues avaient des mécanismes
imposants et étaient manœuvrées à l’aide d’énormes clés. Il estimait qu’elles
devaient remonter au temps de l’Atlantide. Mais, dans la plupart des cas, de
gros verrous et des barres servaient à bloquer les portes. Il supposa que c’était
un de ces systèmes primitifs qui lui interdisait le chemin de la liberté.


À tâtons, il examina la
petite ouverture aérant la pièce. Elle se découpait à peu près à hauteur d’épaule
et devait avoir une dizaine de pouces carrés. Elle était munie de quatre
barreaux de fer verticaux, d’un demi-pouce carré, distants d’un pouce et demi l’un
de l’autre. Ils étaient donc trop proches pour qu’on pût glisser la main entre
eux, mais cela ne découragea pas complètement l’homme-singe. Peut-être y
avait-il un autre moyen.


Ses doigts d’acier se
refermèrent sur le milieu d’un des barreaux. Il en saisit un autre de la main
gauche et, levant un genou pour l’appuyer contre la porte, il fléchit lentement
le coude droit. Roulant comme du métal en fusion, les muscles de son avant-bras
et ses biceps se gonflèrent. Peu à peu, le barreau plia vers lui. L’homme-singe
sourit et modifia sa prise. Puis il se porta en arrière de tout son poids et de
toute la force de son bras. Le barreau prit la forme d’un large U et sauta hors
de son logement. Tarzan essaya de passer le bras dans l’ouverture ainsi ménagée,
mais elle était encore trop étroite. Un moment plus tard, un nouveau barreau de
fer sautait et, cette fois, le bras engagé de l’autre côté dans toute sa
longueur, il chercha la barre ou le verrou qui le maintenait prisonnier.


Mais il ne parvint qu’à
toucher du bout des doigts le dessus d’une barre, qui était en fait une grosse
planche d’environ trois pouces d’épaisseur. Mais Tarzan ne pouvait mesurer ses
autres dimensions, ni juger s’il suffisait de la soulever ou s’il fallait la
faire glisser dans des passants. Quel supplice ! Avoir la liberté à portée
de la main et ne pouvoir l’atteindre, c’était à devenir fou !


Il retira la bras de l’ouverture,
dégaina son couteau de chasse et, repassant la main à l’extérieur, enfonça la
pointe de la lame dans le bois de la barre. Il essaya de la soulever ainsi, mais
la pointe de son couteau se détacha du bois. Ensuite il tenta de déplacer la
barre horizontalement, et cela lui réussit. Bien qu’il ne la fît glisser à
chaque effort que d’une faible distance, il était satisfait, car il savait que
sa patience serait récompensée. Un quart de pouce, parfois même un sixième de
pouce à la fois, Tarzan faisait lentement reculer la grosse planche. Il
travaillait méthodiquement et soigneusement, sans se presser, sans affecter la
moindre angoisse ni la moindre nervosité, comme s’il ignorait qu’à tout moment
un sauvage prêtre-guerrier d’Opar pouvait passer, faisant sa ronde. Il parvint
enfin au bout de ses efforts et la porte tourna sur ses gonds.


Tarzan sortit d’un pas pressé,
jeta la barre derrière lui et, ne connaissant aucune autre issue, s’engagea
dans le couloir par où on l’avait amené. Il remarqua que, dans le lointain, l’obscurité
se dissipait quelque peu. Comme la lumière augmentait lentement, il vit que le
couloir avait environ dix pieds de large et qu’à intervalles réguliers il était
percé de portes, toutes fermées et verrouillées ou barrées.


À une centaine de yards de sa
cellule, il rencontra un couloir transversal. Au carrefour, il s’arrêta un
instant, les narines, les yeux et les oreilles en éveil. La lumière ne se
faisait plus vive dans aucune direction mais des bruits lointains l’avertirent
que la vie se manifestait quelque part derrière les portes de ce nouveau
couloir. Quant à son odorat, il fut envahi d’un mélange de senteurs où l’on
discernait l’arôme douceâtre de l’encens, un fumet de corps humains et une âcre
odeur de fauve. Mais il n’y avait rien là pour l’inciter à conduire ses
recherches dans cette direction, aussi continua-t-il par le premier couloir, où
maintenant la clarté augmentait rapidement.


Il n’avait pas parcouru une
grande distance quand ses oreilles affûtées détectèrent l’approche d’un bruit
de pas. Il n’avait pas intérêt à se faire repérer. Il recula donc lentement
jusqu’au couloir transversal, dans le but de s’y cacher jusqu’à ce que le
danger fût passé. Mais il se trouvait plus près qu’il ne croyait des nouveaux
arrivants et, un instant plus tard, une dizaine de prêtres d’Opar se trouvèrent
devant lui. Ils l’aperçurent aussitôt et s’arrêtèrent en scrutant la pénombre.


— C’est l’homme-singe, dit
l’un d’eux. Il s’est échappé.


Ils s’avancèrent sur lui avec
leurs massues noueuses et leurs couteaux recourbés.


Cependant ils marchaient
lentement, ce qui montrait bien dans quel respect ils tenaient ses prouesses. Ils
n’en approchaient pas moins. Tarzan opéra une retraite car, armé seulement d’un
couteau, il n’était pas en mesure de tenir tête à six de ces sous-hommes à demi
sauvages, forts de leurs gros gourdins. Tout en reculant, il échafaudait un
plan et, quand il put atteindre le corridor transversal, il s’y engagea
lentement, à reculons. Se sachant dès lors dissimulé aux yeux de ceux qui
arrivaient en ralentissant d’autant plus le pas qu’ils craignaient qu’il leur
tende une embuscade, il fit demi-tour et s’élança prestement dans le couloir. Il
passa plusieurs portes ; non qu’il en cherchât une en particulier, mais il
estimait que, plus les autres auraient de recherches à faire pour le retrouver,
plus ses chances seraient grandes de s’esquiver. Il s’arrêta finalement devant
une porte barrée d’un grosse poutre de bois. Il souleva rapidement celle-ci, poussa
le battant et en franchit le seuil au moment même où le premier des prêtres se
présentait à l’intersection des couloirs.


Au premier pas qu’il fit dans
la pièce obscure, Tarzan comprit qu’il avait commis une erreur fatale. Il reçut
à plein nez le remugle exhalé par Numa, le lion. Un rugissement sauvage rompit
le silence de la cave, au fond de laquelle deux yeux jaune-vert flamboyèrent
haineusement. Aussitôt le lion chargea.
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Sous les murs d’Opar


Peter Zveri dressa son camp à
la lisière de la forêt, au pied de la barrière rocheuse défendant la vallée
désolée d’Opar. Il y laissa ses porteurs et quelques askaris pour le
garder. Puis, avec ses hommes d’armes conduits par Kitembo, il entreprit la
difficile escalade.


Aucun d’eux n’était encore
venu ici, même pas Kitembo, qui pourtant connaissait l’emplacement exact d’Opar,
les indications lui ayant été fournies par quelqu’un qui s’y était rendu. Aussi,
quand on aperçut la ville dans le lointain, les Noirs manifestèrent-ils leur
crainte et de vagues pressentiments emplirent-ils leur esprit primitif.


Sans mot dire, la troupe s’engagea
dans la plaine poudreuse s’étendant devant Opar. Les Noirs n’étaient plus les
seuls à sentir le doute les assaillir. Sous la tente, dans leur lointain désert,
les Arabes s’étaient nourris, avec le lait de leur mère, de la crainte des djâns
et des ghrôls. Et puis, ils avaient entendu parler de la ville fabuleuse
de Nimmr, dont il convenait de ne pas s’approcher. Perdus dans de telles
pensées, ces hommes voyaient avec appréhension s’élever devant eux les ruines
de l’ancienne cité des Atlantes.


Au sommet du gros caillou
dissimulant l’issue extérieure des caves aux trésors d’Opar, un petit singe
observait l’avance de l’expédition dans la vallée. C’était un petit singe
affolé, car il savait en son cœur que son maître aurait dû être averti de l’arrivée
de ces nombreux Gomanganis et Tarmanganis armés de bâtons à tonnerre. Mais la
peur de ces ruines menaçantes l’emportait sur tout le reste, aussi restait-il à
sautiller sur place, au sommet de son rocher, en couinant et en grondant. Les
guerriers de Peter Zveri passèrent leur chemin et aucun ne fit attention à lui.
Mais d’autres yeux que les siens restaient fixés sur eux, derrière le feuillage
des arbres envahissant les ruines.


Si l’un d’eux vit un petit
grivet les dépasser en courant sur leur droite, ou même grimper au rempart
branlant, il n’y prit sûrement pas garde. Comme tous ses compagnons, il devait
avoir l’esprit occupé de spéculations concernant ce que l’on découvrait
derrière ce lugubre entassement de pierres.


Kitembo ne connaissait pas le
chemin menant aux trésors. Il avait seulement accepté de guider Zveri jusqu’à
la ville mais, comme ce dernier, il avait la certitude qu’on n’aurait aucune
peine à découvrir les caves, même si l’on ne parvenait pas à s’en faire
indiquer le lieu par les habitants. Ils auraient sûrement été tous deux très
surpris si on leur avait dit qu’aucun Oparien vivant ne connaissait l’emplacement
des trésors ni leur existence et que, de tous leurs contemporains, seuls Tarzan
et quelques-uns de ses guerriers waziris savaient comment y parvenir.


— Cet endroit n’est qu’une
ruine déserte, dit Zveri à l’un de ses camarades blancs.


— Il n’en a pas moins l’air
sinistre, répondit l’autre, et il a déjà fait son effet sur les hommes.


Zveri haussa les épaules.


— Cela pourrait les
effrayer en pleine nuit, mais pas à la lumière du jour. Ils ne sont pas
poltrons à ce point-là.


Ils parvenaient maintenant au
pied du rempart extérieur, qui les toisait de sa masse imposante. Ils s’arrêtèrent,
tandis que quelques-uns d’entre eux cherchaient un passage. Abu Batn fut le
premier à le trouver : c’était l’étroite fissure, avec sa volée d’escaliers.
Il héla Zveri :


— Il y a une entrée ici,
camarade.


— Prends quelques hommes
et va en reconnaissance, ordonna Zveri.


Abu Batn rassembla une
demi-douzaine de Noirs, qui se mirent en marche, visiblement à contrecœur.


En retroussant les pans de
son thôb, le cheik pénétra dans la crevasse. Au même instant, un cri
rauque et perçant s’éleva de l’intérieur de le ville en ruine, un long
hurlement strident et aigu, qui se termina par une série de gémissements plus
graves. Le Bédouin s’arrêta net. Les Noirs furent pétrifiés de peur.


— En avant ! brailla
Zveri. Un cri ne tue pas !


— O Allah ! s’écria
l’un des Arabes. Un djân peut tuer, lui.


— Au diable ! trancha
Zveri, furieux. Si vous avez peur d’y aller, bande de fichus froussards, j’y
vais moi-même.


On ne se fit pas prier. Les
Arabes se rangèrent de côté. C’est alors que le petit grivet, glapissant de terreur,
parvint au faîte du mur, venant de l’intérieur de la ville. Son apparition
soudaine et bruyante fit lever tous les yeux sur lui. On le vit lancer un
regard effrayé derrière son épaule puis, en vociférant, s’élancer dans le vide.
Chacun se demanda s’il atterrirait vivant, mais à peine eut-il touché le sol qu’il
prit la fuite vers la plaine, en accomplissant des bonds prodigieux et sans
cesser de piailler.


Ce fut la goutte qui fit
déborder le vase. Les nerfs ébranlés des Noirs superstitieux cédèrent à cette
sollicitation imprévue. Comme un seul homme, tous prirent leurs jambes à leur
cou pour s’éloigner au plus vite de cette ville maudite. Abu Batn et les
guerriers du désert s’élancèrent sur leurs talons, en une retraite sans gloire.


Peter Zveri et ses trois
camarades blancs, soudainement abandonnés, se regardèrent avec surprise.


— Les ignobles lâches !
s’exclama Zveri, hors de lui. Retourne en arrière Mike, et essaie de les
rallier. Quant à nous, nous entrons, puisque aussi bien nous sommes arrivés jusqu’ici.


Trop heureux de cette
consigne qui l’éloignait d’Opar, Michel Dorsky se mit à courir derrière les
guerriers en fuite, tandis que Zveri s’engageait dans la fissure, suivi de
Miguel Romero et de Paul Ivitch.


Les trois hommes traversèrent
la muraille extérieure et pénétrèrent dans la cour intermédiaire. Ils virent s’élever
devant eux le rempart intérieur. Romero fut le premier à trouver l’ouverture
conduisant à la ville proprement dite et, en appelant ses camarades, il s’introduisit
d’un pas ferme dans l’étroit passage. Une fois de plus, les hurlements hideux
remplirent l’espace du temple antique.


Les trois hommes s’arrêtèrent.
Sveri s’épongea le front.


— Je crois que nous
sommes allés aussi loin que nous pouvions le faire seuls. Peut-être
ferions-nous mieux de retourner chercher nos hommes. Cela n’a pas de sens de
jouer au matamore.


Miguel Romero fit une grimace
de mépris, mais Ivitch assura à Zveri que sa suggestion rencontrait tout son
approbation. Les deux hommes retraversèrent donc aussitôt la cour, sans prendre
le temps de vérifier si le Mexicain les suivait. Ils furent rapidement hors de
la ville.


— Où est Miguel ? demanda
alors Ivitch.


Zveri regarda autour de lui.


— Romero ! cria-t-il
à pleins poumons.


Il n’y eut pas de réponse.


— Ce machin doit l’avoir
attrapé, dit Ivitch en frissonnant.


— Ce n’est pas une
grosse perte, marmonna Zveri.


Mais, quel que fût le « machin »
qu’Ivitch redoutait, il n’avait pas encore attrapé le jeune Mexicain. Après
avoir contemplé la fuite de ses deux compagnons, celui-ci avait continué sa
traversée du mur intérieur, décidé à jeter au moins un coup d’œil sur l’antique
ville d’Opar. C’était pour cela qu’il avait entrepris un si long voyage et il
avait trop rêvé, des semaines durant, de ces richesses fabuleuses pour renoncer.


Devant ses yeux s’étendait un
magnifique panorama de ruines majestueuses. Le jeune et impressionnable
Latino-Américain en resta pantois. À nouveau, l’effroyable plainte s’éleva de l’intérieur
d’un grand bâtiment, devant lui. S’il avait peur, Romero n’en montra rien. Peut-être
étreignit-il un peu plus fermement son fusil. Peut-être détacha-t-il le fermoir
de son étui à revolver. Mais il ne recula pas. Il restait émerveillé de la
grandeur du spectacle que lui offraient ces architectures dont l’âge et la décadence
ne semblaient que souligner la magnificence d’autrefois.


Un mouvement dans le temple
attira soudain son attention. Il vit une silhouette émerger d’il ne savait où. C’était
un homme tordu et voûté qui se dandinait sur de courtes jambes arquées. Puis il
en vit un autre, suivi d’autres encore. Ils furent bientôt une centaine, qui s’approchaient
lentement de lui. Il aperçut leurs gourdin noueux et leurs couteaux. Alors il
comprit qu’il se trouvait en butte à une menace plus sérieuse que celle d’un
cri inhumain.


Il retourna dans le passage.
« Je ne vais pas combattre tout seul une armée », murmura-t-il. Il
traversa lentement la cour, repassa le premier rempart et regagna la plaine, hors
de la ville. Il vit au loin la poussière soulevée par l’expédition en fuite et,
avec un sourire méprisant, il se mit à la suivre. Il marchait avec autant de
nonchalance que s’il s’était agi d’une promenade d’agrément. Du haut d’une
table rocheuse, à sa gauche, un petit singe le vit passer. Une petit grivet qui
tremblait toujours de peur, mais dont les cris effarouchés étaient devenus de
pitoyables gémissements à peine audibles. Quelle journée pour le petit Nkima !


La retraite de ses troupes
avait été si rapide que Zveri, accompagné de Dorsky et d’Ivitch, ne put les
rattraper avant qu’elles aient commencé de redescendre la falaise. Ni la menace,
ni les promesses ne purent interrompre la débandade, qui ne prit fin que quand
on eut rejoint le campement.


Zveri appela immédiatement
Abu Batn pour tenir conseil avec Dorsky et Ivitch. Cette affaire constituait
son premier échec, mais il était de taille, car le conspirateur comptait
fermement sur l’inépuisable réserve d’or que contenaient les caves d’Opar. Il
commença par traiter Abu Batn, Kitembo, leurs ancêtres et tous leurs descendants
de fieffés poltrons, mais cela ne servit qu’à exciter leur colère et leur
ressentiment.


— Nous sommes venus
combattre des hommes blancs, non des démons et des esprits, dit Kitembo. Je n’ai
pas peur, je veux bien entrer dans la ville, mais mes hommes ne m’accompagneront
pas et je ne peux combattre l’ennemi tout seul.


— Moi non plus, dit Abu
Batn, un froncement de sourcil assombrissant encore son expression butée.


— Je sais, les rabroua
Zveri. Vous êtes tous deux très braves, mais vous courez beaucoup mieux que
vous ne combattez. Regardez-nous. Nous n’avons pas peur. Nous sommes entrés et
rien ne nous est arrivé.


— Où est le camarade
Romero ? demanda Abu Batn.


— Eh bien, peut-être en
effet l’avons-nous perdu, admit Zveri. Mais à quoi vous attendiez-vous ? À
gagner une bataille sans perdre un homme ?


— Il n’y a pas eu de
bataille, dit Kitembo, et l’homme qui s’est avancé le plus loin dans la cité
maudite n’est pas revenu.


Dorsky leva soudain les yeux.


— Le voilà ! s’exclama-t-il.


Tous les regards se tournèrent
vers la piste d’Opar et l’on aperçut Miguel Romero pénétrant dans le camp au
pas de promenade, avec la plus parfaite insouciance.


— Salut, vaillants
camarades ! leur cria-t-il. Je suis heureux de vous retrouver en vie. Je
craignais que vous n’ayez succombé à une crise cardiaque.


Un silence boudeur accueillit
ces railleries et personne ne parla jusqu’à ce qu’il fût venu s’asseoir à leur
côté.


— Qu’est-ce qui t’a
retenu ? demanda Zveri.


— Je voulais savoir ce
qu’il y avait au-delà du mur intérieur, répondit le Mexicain.


— Et tu as vu ? demanda
Abu Batn.


— J’ai vu de magnifiques
bâtiments. En ruine, mais c’étaient des ruines splendides. Une ville morte et
croulante, témoin d’un passé disparu.


— Et quoi encore ? demanda
Kitembo.


— J’ai vu une compagnie
d’étranges guerriers, des hommes trapus, courtauds, aux jambes arquées, aux
bras longs et musclés, au corps velu. Ils sont sortis d’un grand édifice qui
doit avoir été un temple. Ils étaient trop nombreux pour moi. Je ne pouvais les
combattre seul, c’est pourquoi je suis revenu.


— Avaient-ils des armes ?
demanda Zveri.


— Des massues et des
couteaux, répondit Romero.


— Vous voyez ? s’exclama
Zveri. Juste une bande de sauvages armés de massues. Nous pouvons prendre cette
ville sans perdre un homme.


— À quoi ressemblaient-ils ?
demanda encore Kitembo. Décris-les.


Quand Romero l’eut fait, sans
omettre un détail, Kitembo hocha la tête.


— C’est comme je pensais,
dit-il. Ce ne sont pas des hommes. Ce sont des esprits.


— Hommes ou esprits, nous
retournerons là-bas et nous prendrons leur ville, dit Zveri avec colère. Il
nous faut l’or d’Opar.


— Tu peux y aller, homme
blanc, répliqua Kitembo, mais tu iras seul. Je connais mes hommes et je te dis
qu’ils ne te suivront pas là-bas. Emmène-nous combattre des hommes blancs, des
hommes bruns ou des hommes noirs, et nous te suivrons. Mais nous ne te suivrons
pas s’il s’agit de nous battre contre des esprits et des démons.


— Et toi, Abu Batn ?
s’enquit Zveri.


— J’ai parlé avec mes
hommes à notre retour de la ville. Ils ne vous suivront pas. Ils ne veulent pas
se battre contre des djâns et des ghrôls. Ils ont entendu la voix
du djinn leur enjoindre de s’en aller. Ils ont peur.


Zveri tempêta, menaça, cajola,
mais sans résultat. Ni le cheik arabe, ni le chef africain ne se laissèrent ébranler.


— Il reste un moyen, dit
Romero.


— Et lequel ? demanda
Zveri.


— Quand le gringo
arrivera avec le Philippin, nous serons six et, comme nous ne sommes ni arabes,
ni africains, nous pouvons prendre Opar à six.


Paul Ivitch s’assombrit et
Zveri se racla la gorge.


— Si nous sommes tués, dit
ce dernier, tout notre plan s’écroule. Il ne restera personne pour le mener à
bien.


Romero haussa les épaules.


— Ce n’était qu’une
suggestion, dit-il, mais, bien entendu, si vous avez peur…


— Je n’ai pas peur, gronda
Zveri, mais je ne suis pas stupide.


Un rictus mal dissimulé
tordit les lèvres de Romero.


— Je vais manger, dit-il.


Il se leva et les quitta.


Le lendemain de son arrivée
au camp, Wayne Colt écrivit un long message chiffré et le fît porter sur la
côte par un de ses boys. De sa tente, Zora Drinov l’avait vu remettre le pli au
garçon. Elle avait également vu ce dernier glisser le papier dans une fente
pratiquée à l’extrémité d’un bâton fourchu et se mettre en route pour son long
voyage. Peu après, Colt l’avait rejointe à l’ombre d’un grand arbre, près de sa
tente.


— Tu viens d’envoyer un
message, camarade Colt, dit-elle.


Il lui lança un regard rapide.


— Oui, répondit-il.


— Peut-être ignores-tu
que seul le camarade Zveri a l’autorisation de transmettre des nouvelles de l’expédition.


— Je ne le savais pas. Cela
concernait seulement des fonds que je m’attendais à trouver en débarquant sur
la côte. Ils n’y étaient pas. J’ai envoyé le boy les chercher.


— Oh, laissa-t-elle
tomber.


Et leur conversation se porta
sur d’autres sujets.


L’après-midi, il prit son
fusil pour ciller à la chasse. Zora l’y accompagna. Le soir, ils dînèrent à
nouveau ensemble, mais cette fois, c’était elle qui recevait. Les jours
passèrent ainsi jusqu’à ce qu’un indigène surexcité réveille le camp, un beau
matin, en annonçant que l’expédition revenait. Ceux qui étaient restés n’eurent
pas besoin de mots pour comprendre que la victoire n’avait pas couronné les
efforts de la petite armée. L’échec s’inscrivait en toutes lettres sur le
visage des chefs. Zveri salua Zora et Colt, présenta ce dernier à ses
compagnons et, quand Tony eut été présenté de même, les guerriers se jetèrent
sur leurs couchettes ou sur le sol pour se reposer.


À table, on se raconta de
part et d’autre ce qui était arrivé depuis que les futurs conquérants d’Opar
avaient quitté le camp. Colt et Zora frémirent au récit des événements survenus
devant l’étrange cité, mais ce qu’ils avaient à dire au sujet de la mort de
Raghunath Jafar, de son enterrement et de sa surprenante résurrection présentait
un caractère tout aussi mystérieux.


— Après cela, dit Zora, aucun
des boys n’a voulu toucher le corps. Le camarade Colt et Tony ont dû l’enterrer
eux-mêmes.


— J’espère que c’était
pour de bon, cette fois, dit Miguel.


— Il n’est pas revenu, l’assura
Colt en souriant.


— Qui a bien pu l’extraire
de sa première sépulture ? demanda Zveri.


— Certainement aucun des
boys, affirma Zora. Ils avaient bien trop peur des circonstances particulières
de sa mort.


— Ce doit être la même
créature que celle qui l’a tué, supposa Colt. Qui ou quoi que ce soit, cet être
devait posséder une force surhumaine pour transporter ce lourd cadavre dans un
arbre et le jeter sur nous.


— Le plus
invraisemblable pour moi, continua Zora, c’est que cela s’est passé dans le
silence le plus absolu. Je suis prête à jurer que pas une feuille n’a bougé
avant que le corps tombe sur notre table.


— Ce ne pouvait être qu’un
homme, trancha Zveri.


— Indubitablement, approuva
Colt, mais quel homme !


Plus tard, la compagnie se
sépara, mais Zveri retint Zora d’un geste.


— Je désire te parler
une minute, Zora, dit-il.


La femme se rassit sur la
chaise qu’elle venait de quitter.


— Que penses-tu de cet
Américain ? Tu as eu amplement l’occasion de le jauger.


— Il me paraît très bien.
C’est un garçon aimable.


— Il n’a rien dit, ni
rien fait, qui puisse éveiller tes soupçons ? demanda Zveri.


— Non, dit Zora, rien du
tout.


— Vous êtes restés seuls
ensemble pendant plusieurs jours, poursuivit Zveri. T’a-t-il traitée avec le
plus parfait respect ?


— Avec certainement
beaucoup plus de respect que ton ami Raghunath Jafar.


— Ne me parle plus de ce
chien. J’aurais voulu être là pour le tuer moi-même.


— Je lui ai dit que tu
le ferais à ton retour, mais quelqu’un t’a devancé.


Ils restèrent silencieux
quelques moments. Zveri essayait manifestement de mettre en phrases ce qu’il
avait en tête. Il parla enfin :


— Colt est un jeune
homme bien sympathique. Prends garde à ne pas tomber amoureuse de lui, Zora.


— Et pourquoi ? demanda-t-elle.
J’ai donné à la cause mon intelligence, ma force, mon talent et peut-être une
grande partie de mon cœur. Il en reste tout de même un coin qui m’appartient et
dont je fais ce que je veux.


— Veux-tu dire que tu l’aimes ?
s’inquiéta Zveri.


— Certainement pas. Rien
de semblable. Une telle idée ne m’a même pas effleurée. Je veux seulement que
tu saches ceci Peter : sur des sujets de cet ordre, tu n’as pas de
conseils, ni d’ordres, à me donner.


— Écoute, Zora. Tu sais
parfaitement que je t’aime et que, de plus, tu seras mienne. Ce que je veux, je
l’obtiens.


— Ne m’ennuie pas, Peter.
Je n’ai pas le temps, à présent, de m’occuper de choses aussi futiles que l’amour.
Quand nous aurons réussi dans notre entreprise, je me laisserai peut-être le
loisir d’y songer un peu.


— Je te prie d’y
accorder une pensée dès à présent, Zora, insista-t-il. Il y a quelques détails,
concernant cette expédition, dont je ne t’ai pas parlé. Je ne les ai divulgués
à personne, mais, maintenant, je vais te les dire, parce que je t’aime et que
tu dois devenir ma femme. Il y a dans cette affaire plus d’intérêts en jeu que
tu n’imagines. Au terme de tous ces calculs, de tous ces risques et de tous ces
efforts, je n’entends restituer à personne la puissance et la richesse que je
me serai gagnées.


— Pas même à la cause, veux-tu
dire ?


— Je veux dire, pas même
à la cause, oui ! Même si je compte employer l’une et l’autre à la faire
triompher.


— Mais alors, quelles
sont tes intentions ? Je ne comprends pas.


— J’ai l’intention de
devenir empereur d’Afrique, déclara-t-il, et de faire de toi mon impératrice.


— Peter ! s’écria-t-elle.
Es-tu devenu fou ?


— Oui, je suis fou de
pouvoir et d’argent, et je le suis pour toi.


— Tu échoueras, Peter. Tu
sais combien les ramifications du pouvoir que nous servons s’étendent loin. Si
tu le trompes, si tu deviens un traître, il poussera ses tentacules jusqu’à toi
et te détruira.


— Quand j’aurai atteint
mon but, mon pouvoir sera aussi grand que celui dont tu parles, et je pourrai
le défier.


— Mais que feras-tu de
ceux qui sont avec nous et qui servent loyalement la cause dont ils te croient
le représentant ? Ils te tailleront en pièces, Peter.


Il se mit à rire.


— Tu ne les connais pas,
Zora. Ils sont tous pareils. Tous les hommes et toutes les femmes sont pareils.
Si je leur offrais de les faire grands-ducs, si je leur donnais à chacun un
palais et un harem, ils égorgeraient leur mère pour mériter de telles
récompenses.


Elle se leva.


— Je suis stupéfaite, Peter.
Je croyais que toi, au moins, tu étais sincère.


D’un bond, il se leva aussi, et
la prit par le bras.


— Écoute, Zora, lui
murmura-t-il à l’oreille. Je t’aime, et parce que je t’aime j’ai remis ma vie
entre tes mains. Mais comprends bien ceci : si tu me trahis, malgré tout
mon amour je te tuerai. Ne l’oublie pas.


— Tu n’avais pas à me le
dire, Peter. J’en étais parfaitement consciente.


— Et tu ne me trahiras
pas ? demanda-t-il.


— Je ne trahis jamais un
ami, Peter, dit-elle.


Le lendemain matin, Zveri s’appliqua
à mettre au point les détails d’une deuxième expédition à Opar, fondée sur les
suggestions de Romero. On décida que, cette fois, on ferait appel à des
volontaires. Comme les Européens, les deux Américains et le Philippin avaient
déjà annoncé leur volonté de participer à l’entreprise, il ne restait plus qu’à
essayer d’enrôler quelques Noirs et certains Arabes. Dans ce but, Zveri
rassembla toute la compagnie pour une palabre. Il expliqua ce qu’on se
proposait de faire, mettant l’accent sur le fait que le camarade Romero avait
vu les habitants de la ville et que ceux-ci appartenaient à une race de sauvages
abrutis, armés seulement de bâtons. Il expliqua non sans éloquence qu’avec des
fusils on les vaincrait sans nulle peine.


Pratiquement tout le monde
était d’accord pour retourner jusqu’aux murs d’Opar, mais une dizaine de
guerriers seulement acceptèrent d’entrer dans la ville avec les Blancs. Ces
hommes appartenaient tous au groupe des askaris laissés à la garde du
camp ou qui étaient venus avec Colt depuis la côte : aucun n’avait donc
connu les terreurs d’Opar. Nul de ceux qui avaient entendu les cris affreux s’élever
des ruines ne voulait plus pénétrer dans la cité. Les Blancs étaient tous d’accord
pour penser que les dix volontaires pourraient fort bien changer d’avis, lorsqu’une
fois arrivés devant l’entrée menaçante d’Opar, ils entendraient l’étrange cri d’avertissement
de ses défenseurs. Pourtant, on passa plusieurs jours à préparer soigneusement
la nouvelle expédition, puis, lorsque, un beau matin, tout fut enfin prêt, Zveri
et son équipe reprirent la piste d’Opar.


Zora Drinov souhaitait les
accompagner mais Zveri, prétextant qu’il attendait des messages de plusieurs de
ses agents répandus dans toute l’Afrique du Nord, décida qu’elle resterait au
camp, dont Abu Batn et ses guerriers furent commis à la garde : eux seuls
et quelques domestiques noirs resteraient à l’écart de l’aventure.


Depuis l’échec de la première
expédition et le fiasco enregistré devant les portes d’Opar, les relations
entre Abu Batn et Zveri s’étaient tendues. Le cheik et ses guerriers, piqués au
vif par les accusations de lâcheté dont ils avaient fait l’objet, observaient, comme
jamais, une réserve hautaine. Bien qu’ils ne fussent pas volontaires pour
entrer dans la ville d’Opar, ils n’en ressentaient pas moins comme un affront
la décision qui avait été prise de les cantonner à la garde du camp. Ainsi, quand
les autres partirent, les Arabes étaient-ils réunis dans le muk’aad du beyt
es-sh’ar de leur cheik, conversant à voix basse autour d’un plateau couvert
de tasses de café noir, leurs visages sombres et renfrognés cachés par leur thorib.


Ils ne daignèrent pas jeter
un regard sur leurs camarades qui se mettaient en route, mais les yeux d’Abu
Batn restèrent fixés sur la silhouette élancée de Zora Drinov, tandis qu’il se
plongeait dans une méditation silencieuse.
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Trahison


Le cœur du petit Nkima était
la proie d’émotions contradictoires depuis que, de son poste d’observation
situé au sommet de la butte rocheuse, il avait observé le départ de Miguel
Romero. Le fait de voir ces courageux Tarmanganis, armés de bâtons à tonnerre
répandant la mort, quitter ainsi les ruines d’Opar le persuadait que quelque
chose de terrible avait dû arriver à son maître dans l’enceinte lugubre de ce
tas de pierres croulant. Sa fidélité l’incitait à y retourner pour y
entreprendre des recherches, mais Nkima n’était qu’un très petit Manu, et un
petit Manu très effrayé. Deux fois, il voulut prendre le chemin d’Opar, mais il
ne put s’enhardir au point de s’exécuter. Pour finir, en pleurnichant
pitoyablement, il retraversa la plaine pour regagner la forêt inquiétante mais
où, au moins, les dangers étaient familiers.


 


La porte de la pièce obscure
où entrait Tarzan venait de s’ouvrir : il avait encore la main dessus
quand le rugissement du lion lui fît comprendre son erreur. Numa est agile et
rapide, mais l’esprit très vif de Tarzan, seigneur des singes, fonctionne avec
plus de célérité encore. À l’instant où le fauve bondissait sur lui, un tableau
de l’ensemble de la scène se présenta à l’esprit de l’homme-singe. Il vit les
prêtres difformes d’Opar s’avancer le long du couloir, à sa poursuite. Il vit
le lourd battant de porte tourner vers l’intérieur. Il vit le lion charger. Et
il mit en relation ces différents facteurs pour en tirer des conclusions
beaucoup plus favorables que ce qu’on aurait pu croire. Prestement, il tira la
porte vers l’intérieur, l’ouvrant toute grande, et se cacha derrière. Et c’est
pourquoi le lion emporté par son élan ou peut-être heureux de s’échapper, s’élança
dans le corridor, à la rencontre des prêtres. Aussitôt, Tarzan referma la porte
derrière lui.


Il ne pouvait voir ce qui se
passait dans le couloir mais, à en juger par les rugissements et les cris dont
l’écho s’éloignait rapidement, il put se représenter une image qui fît éclore
un sourire tranquille sur ses lèvres. Un instant plus tard, un hurlement
perçant d’agonie et de terreur révéla le sort que venait de subir au moins l’un
des Opariens en fuite.


Comprenant qu’il n’avait plus
rien à gagner à rester là, Tarzan, décida de quitter la cellule et de se
remettre à la recherche d’un moyen de sortir du labyrinthe des caves d’Opar. Il
savait que le lion en train de dévorer sa proie barrait le couloir qu’il allait
emprunter au moment où les prêtres l’avaient interrompu. Bien qu’il fût
parfaitement en mesure d’affronter Numa, il n’avait aucune envie de prendre un
tel risque sans nécessité. Mais la question était superflue, car en cherchant à
ouvrir la lourde porte il constata qu’il ne parvenait pas à la mouvoir. Il
comprit aussitôt ce qui était arrivé : il se retrouvait une fois de plus
prisonnier dans les souterrains d’Opar.


La barre équipant cette porte
n’était pas d’un modèle à glissière, elle actionnait un loquet à levier s’engageant
dans de lourds crochets de fer. En entrant, Tarzan avait soulevé la barre, et
celle-ci était retombée sous son propre poids quand il avait claqué la porte
derrière lui. Le système avait fonctionné aussi bien que si un homme l’avait
manipulé.


Dehors, le couloir était
moins sombre que le passage sur lequel donnait sa cellule précédente. Aussi, bien
qu’il n’entrât pas assez de lumière pour en éclairer l’intérieur, il y en avait
suffisamment pour que Tarzan puisse discerner la nature du judas faisant
fonction d’aérateur. Celui-ci consistait en un certain nombre de petits trous
ronds, dont aucun n’avait un diamètre suffisant pour qu’en passant la main on
puisse tenter de soulever la barre.


Tandis que Tarzan restait à
méditer sur ses nouveaux malheurs, il entendit un mouvement furtif dans le noir,
au fond de la cellule. Il se retourna vivement, en retirant du fourreau son
couteau de chasse. Il n’eut pas à se demander qui faisait ce bruit, car il
savait que la seule autre créature vivante susceptible d’occuper cette cellule
en même temps que son hôte déjà cité ne pouvait être qu’un deuxième lion. Il
ignorait ce qui avait empêché celui-ci de l’attaquer plus tôt, mais il n’eut
aucune peine à se représenter que cela était désormais imminent. Peut-être l’animal
se préparait-il déjà à ramper vers lui. L’homme-singe aurait souhaité que ses
yeux pussent percer les ténèbres car, s’il avait vu le lion au moment de la
charge, il aurait été plus sûr de lui. Dans le passé, il avait souvent affronté
l’attaque d’un lion, mais toujours dans des conditions où, le voyant prendre
son élan, il parvenait à éviter les griffes prêtes à le saisir. Aujourd’hui, c’était
différent et, pour une fois, Tarzan, seigneur des singes, envisagea sa mort
comme inéluctable. Oui, son heure était venue.


Il n’avait pas peur. Il
savait tout simplement qu’il ne voulait pas mourir et que le prix auquel il
vendrait sa vie coûterait cher à son adversaire. Il attendait en silence. Une
nouvelle fois, il entendit ce bruit faible, mais menaçant. L’air vicié de la
cellule puait le fauve. Quelque part, dans un couloir lointain, s’éleva le
feulement d’un lion vautré sur sa proie. Puis une voix emplit le silence.


— Qui es-tu ? demanda-t-elle.


C’était une voix de femme. Elle
venait du fond de la cellule.


— Où es-tu ? demanda
Tarzan.


— Je suis ici, au fond
de la cellule, répondit la femme.


— Où est le lion ?


— Il est sorti quand tu
as ouvert la porte, répliqua-t-elle.


— Oui, je sais, mais l’autre.
Où est-il ?


— Il n’y en pas d’autre.
Il n’y avait qu’un lion ici, et il est parti. Ah, maintenant je te reconnais !
Je reconnais ta voix. Tu es Tarzan, seigneur des singes.


— La ! s’exclama l’homme-singe.


Il traversa rapidement la
cellule.


— Comment se fait-il que
tu aies pu te trouver ici avec un lion et être encore en vie.


— Je suis dans une autre
cellule, séparée de la tienne par une grille de fer.


Tarzan entendit en effet
grincer des gonds de fer.


— Il n’y a pas de verrou,
dit La. Ce n’était pas nécessaire, car ma cellule s’ouvrait sur celle où se
trouvait le lion.


En tâtonnant dans le noir, l’un
et l’autre avancèrent jusqu’au moment où leurs mains se touchèrent. La se
pressa contre Tarzan. Elle tremblait.


— J’ai eu peur, dit-elle,
mais je n’aurai plus peur maintenant.


— Je ne te serai pas d’un
grand secours, moi aussi je suis prisonnier.


— Je le sais, répondit
La, mais je me sens toujours en sécurité quand tu es près de moi.


— Dis-moi ce qui est
arrivé, demanda Tarzan. Comment se fait-il qu’Oah se fasse passer pour la
grande prêtresse et que sois prisonnière dans tes propres cachots ?


— J’ai pardonné à Oah sa
première trahison, quand elle a conspiré avec Cadj pour me dérober le pouvoir, expliqua
La, mais elle ne peut vivre sans intrigues ni fourberies. Pour assouvir son
ambition, elle a séduit Dooth, devenu grand prêtre après que Jad-bal-ja eut tué
Cadj. Ils ont répandu dans la ville des bruits sur mon compte. Et, comme mon
peuple ne m’a jamais pardonné mon amitié pour toi, ils ont réussi à gagner
assez de gens à leur cause pour me renverser et m’emprisonner. Toutes les idées
venaient d’Oah, car Dooth et les autres prêtres, comme tu le sais bien, sont
des animaux stupides. C’est Oah qui a eu l’idée de m’emprisonner ainsi, avec un
lion pour compagnie. Son seul souci était de rendre mes souffrances encore plus
terribles, en attendant que vienne l’heure où prévaudrait parmi les prêtres l’idée
de me sacrifier au dieu flamboyant. Car, à ce sujet, elle a rencontré des
difficultés. Je le sais par ceux qui m’apportent à manger.


— Comment font-ils pour
t’apporter de la nourriture ici ? demanda Tarzan. Personne ne peut passer
par la cellule où se trouvait le lion.


— Il y a une autre issue
à la cellule du lion. Elle conduit vers un corridor bas et étroit dans lequel
ils peuvent jeter de la viande par le plafond. Cela attire le lion, après quoi
ils font descendre une herse à l’entrée du boyau dans lequel la bête s’est
engagée. Pendant que celle-ci est ainsi coincée, ils m’apportent à manger. Cependant
ils ne nourrissent pas beaucoup le lion. Celui-ci a toujours faim et souvent il
feule et griffe les barreaux de ma cellule. Peut-être Oah espère-t-elle qu’un
jour il les abattra.


— Où donne ce boyau dans
lequel ils nourrissent l’animal ? demanda Tarzan.


— Je ne sais pas, répondit
La, mais j’imagine que c’est un cul-de-sac construit jadis dans ce seul but.


— Nous devons aller y
jeter un coup d’œil, dit Tarzan. Il peut représenter un moyen de nous échapper.


— Pourquoi ne pas nous
échapper par où tu es entré ? s’étonna La.


Quand l’homme-singe lui eut
expliqué que ce n’était pas possible, elle fit un pas vers l’entrée de la
petite galerie.


— Il nous faut sortir d’ici
au plus vite, dit Tarzan, car s’ils parviennent à capturer le lion, ils le
ramèneront certainement à son gîte.


— Ils le captureront, affirma
La. Cela ne fait aucun doute.


— Alors je dois me
dépêcher d’aller explorer le tunnel, car, si on le ramenait pendant que je suis
là-bas, cela serait dangereux.


— J’écouterai à la porte
pendant que tu explores, proposa La. Dépêche-toi.


À tâtons, Tarzan se dirigea
vers la partie du mur que La lui avait indiquée. Il y trouva une solide herse
de fer barrant l’entrée d’un passage bas et étroit. Il la souleva, entra et, les
bras tendus devant lui, avança en position accroupie car le plafond bas ne lui
permettait pas de se tenir debout. Après avoir ainsi progressé sur une brève
distance, il découvrit que le boyau formait un angle droit vers la gauche. Au-delà,
il aperçut une faible lumière. En avançant le plus rapidement possible, il
parvint au bout du tunnel, pour déboucher au fond d’un puits vertical, dont l’intérieur
baignait plus dans une lumière crépusculaire anémique. Le puits était construit
dans ces mêmes pierres de granit grossièrement taillées qui constituaient les
murs de soutènement de la ville, mais appareillées sans grand soin, ce qui
donnait à la paroi du puits l’aspect d’une surface inégale.


Tandis que Tarzan l’examinait,
il entendit La dont la voix agitée lui annonçait l’imminence du plus extrême
danger, pour elle comme pour lui.


— Dépêche-toi, Tarzan. Ils
reviennent avec le lion !


L’homme-singe se précipita
vers l’entrée du petit tunnel.


— Vite ! cria-t-il
à La.


En même temps, il souleva la
herse.


— Là-dedans ? demanda-t-elle
d’une voix tremblante.


— C’est notre seule
chance, répondit l’homme-singe.


Sans un mot, La pénétra dans
la galerie. Tarzan rabaissa la herse et, suivi de La, retourna vers le puits. Toujours
sans un mot, il prit La dans ses bras et la hissa aussi haut qu’il put. Il n’eut
pas besoin de lui expliquer ce qu’elle devait faire. Sans grande difficulté, elle
trouva prise contre la paroi rugueuse et se mit à grimper lentement, aidée et
soutenue par Tarzan.


Le puits conduisait à une
pièce de la tour dominant la cité d’Opar. Là, cachés par les murs branlants, ils
s’arrêtèrent pour élaborer un plan.


Ils savaient tous deux que ce
qu’ils devaient éviter par-dessus tout était de se faire débusquer par l’un de
ces innombrables cercopithèques qui infestent les ruines d’Opar et avec qui les
habitants de la ville peuvent converser. Tarzan avait hâte de recouvrer sa
liberté de mouvements pour s’opposer aux projets des Blancs qui avaient envahi
son domaine. Mais il entendait provoquer tout d’abord la chute des ennemis de
La et réinstaller celle-ci sur le trône d’Opar. Si l’entreprise se révélait
impossible, il l’aiderait à fuir et veillerait à sa sécurité.


En la contemplant, à ce
moment, dans la lumière du jour, il fut frappé, une fois de plus, de sa beauté
incomparable, impérissable, que ni le temps, ni les soucis, ni les dangers ne
semblaient capables de flétrir. Il se demanda aussi ce qu’il ferait d’elle en
cas d’échec, où il pourrait la conduire. Où, en effet, cette farouche prêtresse
du dieu flamboyant pourrait-elle trouver place dans le monde, hors les murs d’Opar ?
Où pourrait-elle s’adapter et vivre en harmonie ? En y réfléchissant, il
dut convenir qu’un tel lieu n’existait pas. La appartenait à Opar, elle était
une reine sauvage, née pour régner sur une race de sous-hommes sauvages. Plutôt
introduire dans des salons élégants une tigresse que La, reine d’Opar. Deux ou
trois mille années plus tôt, elle aurait pu devenir Cléopâtre ou la reine de
Saba, mais aujourd’hui elle ne pouvait que rester La d’Opar.


Ils restèrent quelque temps
assis sans mot dire, les beaux yeux de la grande prêtresse s’attardant sur le
profil du dieu de la forêt.


— Tarzan ! dit-elle.


Il la regarda.


— Qu’y a-t-il, La ?
demanda-t-il.


— Je t’aime toujours, Tarzan,
dit-elle à voix basse.


Une expression de trouble
envahit les yeux de l’homme-singe.


— Ne parlons pas de cela.


— J’aime en parler, murmura-t-elle.
Cela me donne du chagrin, mais c’est un doux chagrin. C’est même la seule
douceur que j’aie jamais connue dans ma vie.


Tarzan tendit sa main bronzée
et la posa sur les doigts minces et effilés de La.


— Tu as toujours possédé
mon cœur, dit-il, mais non pas jusqu’à l’amour. Si mon affection ne va pas plus
loin, ce n’est ni ma faute, ni la tienne.


La eut un petit rire.


— Ce n’est certainement
pas la mienne, Tarzan, mais je sais que nous ne commandons pas à ces choses. L’amour
est un don des dieux. Parfois il fait figure de récompense, parfois de
châtiment. Pour moi, il constitue sans doute un châtiment, mais je ne voudrais
pas en être privée. Je l’ai nourri depuis que je t’ai vu pour la première fois.
Sans cet amour, pour désespéré qu’il soit, je ne me soucierais pas de vivre.


Tarzan ne répondit pas et
tous deux retombèrent dans le silence, attendant la nuit, afin de pouvoir
descendre en ville sans être vus. L’esprit alerte de Tarzan passait en revue
quantité de moyens de restaurer le pouvoir de La et, finalement, ils se mirent
à en débattre.


— Juste avant le moment
où le dieu flamboyant regagne son gîte nocturne, dit La, les prêtres et les prêtresses
se rassemblent dans la salle du trône. Ils y seront ce soir, devant le fauteuil
où siégera Oah. Alors nous pourrons descendre en ville.


— Et ensuite ? demanda
Tarzan.


— Si nous parvenons à
tuer Oah dans la salle du trône et Dooth en même temps, ils n’auront plus de
chefs. Sans chefs, ils sont perdus.


— Je ne puis tuer une
femme, dit Tarzan.


— Moi, je le puis, répliqua
La. Tu peux t’occuper de Dooth. Tu ne renâcleras tout de même pas à le tuer, lui ?


— S’il m’attaquait, je
le tuerais, dit Tarzan, mais pas autrement. Tarzan, seigneur des singes, ne tue
que pour se défendre et pour se nourrir, ou s’il n’a pas d’autre moyen de se
débarrasser d’un ennemi.


Sur le plancher de la pièce
délabrée où ils attendaient, il y avait deux ouvertures : l’entrée du puits
par lequel ils avaient quitté les souterrains et une autre qui lui ressemblait,
mais en plus grand. Ce puits comportait une longue échelle de bois scellée dans
la maçonnerie. C’est par-là que Tarzan croyait pouvoir s’évader de la tour mais,
tandis qu’il laissait errer ses yeux sur la margelle, une sombre pensée se
présenta soudain à lui. Il se tourna vers La.


— Nous avons oublié, dit-il,
que ceux qui viennent apporter de la viande au lion montent par-là. Nous ne
serons pas longtemps à l’abri des regards, comme nous l’espérions.


— Ils ne nourrissent pas
le lion très souvent, dit La. En tout cas pas chaque jour.


— Quand l’ont-ils fait
pour la dernière fois ? demanda Tarzan.


— Je ne m’en souviens
pas. Le temps pèse si lourd dans l’obscurité de ces cellules que j’ai cessé de
compter les jours.


— Chut ! avertit
Tarzan. Quelqu’un monte.


Silencieusement, l’homme-singe
se leva et gagna l’ouverture. Il s’accroupit du côté opposé à l’échelle. La le
rejoignit furtivement et se plaça contre lui. De cette façon l’homme qui
grimpait se présenterait de dos et ne les verrait pas en sortant. Il se hissait
lentement. On pouvait entendre ses halètements, de plus en plus proches. Il ne
semblait pas aussi agile que l’étaient habituellement les prêtres simiesques d’Opar.
Tarzan se dit, que peut-être, il portait une charge dont le poids ou l’encombrement
retardait sa progression. Quand le nouveau venu montra enfin la tête, Tarzan
vit qu’en fait il s’agissait d’un vieillard. Des doigts puissants entourèrent
aussitôt la gorge de l’Oparien sans méfiance, qui fut prestement extrait du
puits.


— Silence ! ordonna
l’homme-singe. Fais ce qu’on te dit et rien ne t’arrivera.


La retira un couteau du
fourreau que portait leur victime. Tarzan l’étendit sur le sol, relâcha
légèrement sa prise et la retourna pour la voir de face. Une expression d’incrédulité
et de surprise apparut sur le visage du vieux prêtre quand ses yeux tombèrent
sur La.


— Darus ! s’exclama-t-elle.


— Honneur au dieu
flamboyant qui a ordonné ta fuite ! s’écria le prêtre.


La s’adressa à Tarzan.


— Tu ne dois pas
craindre Darus, il ne nous trahira pas. De tous les prêtres d’Opar, il n’y en a
jamais eu de plus loyal envers sa reine.


— C’est vrai, dit le
vieillard en hochant la tête.


— Y a-t-il beaucoup d’autres
personnes fidèles à la grande prêtresse La ? demanda Tarzan.


— Oui, beaucoup, répondit
Darus, mais ils ont peur. Oah est une démone et Dooth un imbécile. Avec eux, il
n’y a plus ni sécurité, ni bonheur à Opar.


— Combien sont ceux dont
tu es absolument sûr qu’on peut se fier à eux ? interrogea La.


— Oh, ils sont très
nombreux.


— Rassemble-les donc ce
soir dans la salle du trône, Darus. Dès que le dieu flamboyant se couchera, sois
prêt à frapper les ennemis de La, ta prêtresse.


— Tu viendras ? demanda
Darus.


— Je viendrai. Ta dague,
que voici, servira de signal. Quand tu verras La d’Opar la plonger dans la
poitrine d’Oah, la fausse prêtresse, précipite-toi sur les ennemis de La.


— Il en sera fait comme
tu dis, l’assura Darus. Maintenant, je dois jeter cette pitance au lion et m’en
aller.


Après avoir lancé quelques os
et déchets de viande dans le puits surmontant l’antre du lion, le vieux prêtre
redescendit lentement l’échelle, en marmonnant des mots incompréhensibles.


— Es-tu vraiment sûre de
pouvoir te fier à lui, La ? demanda Tarzan.


— Absolument, répondit-elle.
Darus mourrait pour moi et je sais qu’il hait Oah et Dooth.


Les ombres de l’après-midi s’étiraient
lentement. Le soleil baissait. Bientôt, les deux évadés allaient devoir prendre
de grands risques, en descendant en ville, alors qu’il faisait encore clair, pour
se diriger vers la salle du trône. Certes, le danger était quelque peu amoindri
par le fait que les habitants de la cité seraient en principe tous rassemblés
dans la grande salle à ce moment-là, occupés à accomplir les rites immémoriaux
par lesquels ils accompagnent chaque jour le dieu flamboyant sur le chemin du
repos nocturne. Ils descendirent donc sans s’arrêter jusqu’au pied de la tour, traversèrent
la cour et entrèrent dans le temple. Par des passages détournés, La guida
Tarzan jusqu’à une petite porte donnant dans la salle du trône, derrière l’estrade
sur laquelle se dressait le fauteuil royal. Elle s’arrêta, écoutant se dérouler
la liturgie et attendant le moment où tout le monde, sauf la grande prêtresse, se
prosternerait, face contre terre.


Quand cet instant arriva, La
ouvrit la porte toute grande et bondit silencieusement sur l’estrade, derrière
le trône où sa victime était assise. Tarzan la suivait de près.


Tous deux comprirent aussitôt
qu’ils avaient été trahis, car l’estrade fourmillait de prêtres prêts à s’emparer
d’eux.


Déjà l’un d’eux avait saisi
La par le bras, mais avant qu’il pût l’entraîner, Tarzan bondit sur lui, l’attrapa
par le cou et lui tira la tête en arrière si soudainement et avec tant de force
que le craquement des vertèbres s’entendit dans toute la salle. Puis il souleva
le corps à bout de bras et le lança à la face des prêtres qui se précipitaient
vers lui. Ceux-ci reculèrent. Alors Tarzan agrippa La et la fit repasser dans
le couloir par où ils étaient arrivés.


Inutile de rester à combattre :
Tarzan savait que, même s’il pouvait résister un certain temps, le nombre
finirait par avoir raison de lui. Il savait aussi qu’à peine se serait-on
emparé de La, elle se ferait mettre en pièces.


La horde des prêtres les
suivit dans le couloir avec, à leur tête, Oah, hurlante et assoiffée du sang de
sa victime.


— Prends le plus court
chemin vers les remparts, La, lui conseilla Tarzan.


En courant, elle le conduisit
à travers le dédale des passages et des ruines. Ils arrivèrent soudain dans la
salle aux sept piliers d’or. Au-delà, Tarzan connaissait le chemin.


Plus rapide que La, n’ayant
plus besoin qu’elle le guide et comprenant que les prêtres gagnaient du terrain
sur eux, il prit la prêtresse dans ses bras et traversa à toutes jambes les
salles résonnantes du temple, vers le mur intérieur. Il franchit celui-ci, puis
la cour et le rempart extérieur. Les prêtres couraient toujours derrière eux, aiguillonnés
par les cris d’Oah. Dehors, les fugitifs s’élancèrent dans la vallée déserte. À
présent, leurs poursuivants se laissaient distancer, car leurs courtes jambes
arquées ne pouvaient mener le train d’enfer imposé par Tarzan, malgré le poids
de La.


Près des tropiques, l’obscurité
suit de peu le coucher du soleil. Aussi les prêtres perdirent-ils bientôt les
fuyards de vue. Aussi, peu après, tout bruit de poursuite cessa. Tarzan en
déduisit aussitôt que la chasse avait été abandonnée, car les hommes d’Opar n’aimaient
pas battre la campagne dans le noir.


Tarzan s’arrêta donc et
déposa La sur le sol. Elle lui passa les bras autour du cou et se pressa contre
lui, la tête contre sa poitrine, puis elle éclata en sanglots.


— Ne pleure pas, La. Nous
retournerons à Opar et tu t’asseoiras à nouveau sur ton trône.


— Je ne pleure pas pour
cela, dit-elle.


— Et pourquoi donc ?


— Je pleure de joie, parce
que peut-être je vais rester longtemps seule avec toi.


Par miséricorde, Tarzan la
laissa s’épancher un moment contre lui, mais bientôt il l’entraîna et ils se
remirent en marche vers la falaise.


Ils dormirent cette nuit-là
dans un grand arbre de la forêt qui s’étend aux pieds des rochers, après que
Tarzan eut construit pour La une couchette improvisée entre deux branches et qu’il
se fut lui-même installé au creux d’une fourche, quelques pieds plus bas.


Il s’éveilla à l’aube. Le
ciel était couvert et Tarzan flaira l’approche d’une tempête. Il n’avait tâté d’aucune
nourriture depuis des heures et savait que La n’avait rien avalé depuis la
veille au matin. Trouver à manger devenait urgent. Il lui fallait résoudre ce
problème à temps pour retourner auprès de La avant que l’orage n’éclate. En
effet, il voulait de la viande et il savait qu’il devrait être en mesure de
faire du feu pour la faire cuire avant d’en proposer à La, même si, pour son
compte, il la préférait crue. Il lança un regard à la couchette de La et vit qu’elle
dormait toujours. Elle devait être épuisée par tout ce qu’elle avait vécu la
veille, il la laissa donc dormir. Il se balança au bout d’une liane jusqu’à un
arbre voisin et se mit en quête de proies.


Il avançait contre le vent, à
l’étage moyen des arbres, tous les sens en alerte. Comme le lion, Tarzan
appréciait particulièrement la chair de Pacco, le zèbre, mais Bara, l’antilope,
ou Horta, le sanglier, pourraient constituer un palliatif acceptable. Cependant
la forêt semblait désertée par toutes les espèces qu’il recherchait. Seuls les
effluves des grands félins lui parvenaient aux narines, mêlés à l’odeur plus ou
moins humaine de Manu, le cercopithèque. Pour les bêtes en chasse, le temps ne
compte pas. Il ne comptait pas non plus pour Tarzan qui, parti à la recherche
de viande, ne s’en retournerait que quand il en aurait trouvé.


Quand La se réveilla, elle
mit quelque temps à revenir à la réalité. Mais quand elle se fut remémoré les
événements de la veille, un sourire de bonheur et de contentement se dessina
lentement sur ses jolies lèvres, révélant une rangée de dents parfaites. Elle
soupira, puis murmura le nom de l’homme qu’elle aimait. « Tarzan ! »
appela-t-elle.


Il ne répondit pas. Elle cria
de nouveau son nom, à voix plus haute, mais ce fut toujours le silence. Légèrement
troublée, elle se souleva sur un coude et se pencha par-dessus le bord de sa
couchette. Sous elle, l’arbre était vide.


Elle se dit, avec raison, qu’il
était peut-être parti chasser. Elle n’en était pas moins troublée de son
absence, et son trouble augmenta à mesure que l’attente se faisait plus longue.
Elle savait qu’il ne l’aimait pas et pensait qu’elle devait représenter un
fardeau pour lui. Elle savait aussi qu’il était une sorte de bête sauvage, au
même titre, ou presque, que les lions de la forêt et qu’il était animé du même
besoin de liberté. Peut-être avait-il été incapable de résister plus longtemps
à la tentation et, pendant qu’elle dormait, l’avait-il quittée.


Il n’y avait pas grand-chose
dans l’éducation ni dans la morale de La d’Opar qui pût opposer une objection à
pareille conduite, car sa vie parmi les siens avait toujours laissé la plus
grande place à un égoïsme sans pitié et à la cruauté. On n’y connaissait pas
plus la sensibilité raffinée de l’homme civilisé que la grande noblesse de
caractère propre à tant d’animaux sauvages. Son amour pour Tarzan avait procuré
à La les seuls moments de tendresse de sa rude vie et, comme elle admettait qu’elle-même
n’aurait éprouvé aucune peine à abandonner une créature qu’elle n’aurait pas
aimée, elle avait assez d’honnêteté pour ne rien reprocher à Tarzan qui n’avait
rien fait de plus que ce qu’elle aurait pu faire elle-même. En outre, ce geste
ne dérogeait en rien à la conception qu’elle se faisait de la noblesse de l’âme.


Descendue à terre, elle
chercha à s’imaginer quelque plan d’action pour l’avenir mais, en ce moment de
solitude et de dépression, elle ne vit d’autre parti à prendre que de retourner
à Opar. Ce fut donc vers sa ville natale qu’elle dirigea ses pas. Elle n’était
pas encore allée bien loin cependant quand elle réalisa le danger et l’ineptie
de ce projet, qui ne pouvait que la mener à une mort certaine aussi longtemps
qu’Oah et Dooth régneraient sur Opar. Elle s’en prit âprement à Darus, qu’elle
croyait l’avoir trahie, et elle mesura à l’aune de cette trahison ce à quoi
elle pouvait s’attendre de la part de ceux sur l’amitié desquels elle avait
compté. Elle en conclut à l’absence totale d’espoir de recouvrer le pouvoir
sans aide extérieure. La n’envisageait plus aucune perspective heureuse, et
pourtant la volonté de vivre restait forte en elle. Et sans doute était-ce dû
davantage à son stoïcisme qu’à une quelconque peur de la mort, laquelle n’était
en effet, pour elle, que synonyme de défaite.


Elle s’arrêta sur la piste où
elle s’était engagée, à quelque distance de l’arbre dans lequel elle avait
passé la nuit. Pratiquement sans rien pour la guider, elle tenta d’envisager
dans quelle direction se trouvait le chemin de sa destinée. Partout où elle
irait, ailleurs qu’à Opar, elle marcherait sur des sentiers inconnus, qui la
conduiraient parmi des peuples et vers des expériences aussi inconcevables pour
elle que si elle venait de tomber d’une autre planète, ou de resurgir du
continent perdu de ses ancêtres.


Elle se dit que, peut-être, elle
trouverait dans ce monde étranger des gens aussi généreux et chevaleresques que
Tarzan. C’était là en tout cas que pouvait se fonder l’espoir. À Opar, il n’y
en avait aucun. Elle s’en éloigna donc. Au-dessus de sa tête roulaient en
vagues les nuages noirs de l’orage qui rassemblaient ses forces. Derrière elle,
une bête fauve aux yeux luisants se glissait dans les broussailles, le long de
la piste qu’elle suivait.
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Vaine recherche


Toujours en quête de
nourriture, Tarzan, seigneur des singes, était déjà fort loin lorsqu’il sentit
l’odeur bienvenue de Horta, le sanglier. Il s’arrêta et respira profondément, sans
faire de bruit, en se remplissant les poumons et en gonflant son grand torse
brun. Il savourait déjà les fruits de sa victoire. Son sang circulait plus vite
dans ses veines, toutes les fibres de son être vibraient du plaisir qu’éprouve
la bête de chasse stimulée par la découverte de sa proie. Tranquillement, silencieusement,
il s’approcha de celle-ci.


C’était un jeune adulte, puissant
et agile, aux défenses luisantes. Il en usait précisément pour lacérer l’écorce
d’un arbre. Caché par le feuillage, l’homme-singe s’arrêta à la verticale de l’animal.


Là-haut, la clarté livide d’un
éclair déchira le moutonnement des nuages. Le tonnerre éclata et gronda. La
tempête se déchaîna, tandis que l’homme s’élançait tête la première sur le dos
du sanglier pétrifié, en tenant à la main le couteau de chasse de feu son père.


Le poids du chasseur fit
rouler le sanglier à terre. Avant que celui-ci fût parvenu à se dégager et à se
remettre sur ses pattes, la lame bien aiguisée lui avait tranché la veine
jugulaire. Tandis que sa vie s’écoulait avec le sang de la blessure, la bête
noire tenta de se relever et de combattre, mais les muscles d’acier de l’homme-singe
la maintinrent au sol et, un instant plus tard, Horta mourait dans un frisson
convulsif.


Tarzan se releva d’un bond, posa
le pied sur la carcasse de sa victime et, levant la face vers le ciel, fit
entendre le cri de victoire du singe mâle. Des hommes en marche perçurent
faiblement le hurlement hideux. Parmi eux, les Noirs s’arrêtèrent, les yeux
écarquillés.


— Que diable est-ce là ?
demanda Zveri.


— Cela ressemble au cri
d’une panthère, dit Colt.


— Ce n’était pas une
panthère, corrigea Kitembo. C’était le cri d’un grand singe mâle qui vient de
tuer une proie, ou bien…


— Ou bien quoi ? insista
Zveri.


Kitembo lança un regard
effrayé dans la direction d’où venait le bruit.


— Allons-nous en d’ici, conclut-il.


À nouveau, un éclair déchira
le ciel et le tonnerre retentit. Une pluie torrentielle se mit à tomber sur la
troupe qui se frayait péniblement un chemin vers les falaises d’Opar.


Trempée, grelottante, La d’Opar
s’était accroupie sous un grand arbre qui ne protégeait que bien mal de la
furie des éléments son corps demi-nu. Dans le sous-bois touffu, quelques yards
plus loin, un fauve carnassier était tapi, les yeux fixés sur elle.


Quoique déchaînée, la tempête
fut de courte durée, mais elle avait transformé en torrent d’eau boueuse la
piste creusée de profondes ornières. Transie, La se remit en route, en marchant
le plus vite qu’elle pouvait, dans l’espoir de se réchauffer.


Elle savait que la piste
menait nécessairement quelque part et, au fond de son cœur, elle espérait que
ce serait au pays de Tarzan. Si elle pouvait y vivre et le voir
occasionnellement, cela suffirait à son bonheur. Le savoir près d’elle, c’était
mieux que rien. Bien entendu, elle n’avait aucune idée de l’immensité du monde.
Si elle avait connu l’étendue, ne fût-ce que de la forêt qu’elle traversait, elle
en serait restée épouvantée. Elle imaginait un monde petit, parsemé des
vestiges de cités en ruines comme Opar, que hantaient des créatures pareilles à
celles qu’elle connaissait : hommes tordus et cagneux comme les prêtres
opariens, hommes blancs comme Tarzan, hommes noirs comme ceux qu’elle avait vus,
grands gorilles hirsutes comme les Bolganis qui régnaient naguère sur la vallée
du palais des Diamants.


Pleine de ces pensées, elle
arriva dans une clairière inondée de chauds rayons de soleil. Près du centre de
cet espace découvert, il y avait une petit butte, vers laquelle elle se dirigea
dans l’intention d’y prendre un bain de soleil jusqu’à ce qu’elle fût entièrement
séchée et réchauffée, car le feuillage dégouttant de la forêt avait continué à
la mouiller et à la glacer bien après que la pluie eut cessé.


En s’asseyant, elle perçut un
mouvement à la lisière, devant elle. L’instant d’après, un grand léopard se
montrait. La bête s’arrêta en découvrant la femme : l’une était
manifestement aussi surprise que l’autre. Puis, jugeant apparemment sans
défense sa proie inopinée, l’animal se plaqua au sol et se mit à ramper
lentement, en battant de la queue.


La se leva et dégaina le
couteau qu’elle avait subtilisé à Darus. Elle savait toute fuite inutile. En
quelques bonds, le fauve la rattraperait et, même si elle pouvait atteindre un
arbre avant d’être rejointe, cela ne lui serait pas d’un grand secours contre
un léopard. Elle se disait que se défendre serait tout aussi vain, mais se
rendre sans lutter n’était pas conforme au tempérament de La d’Opar.


Les disques métalliques de sa
parure, finement ciselés par la main de quelque orfèvre oparien mort depuis
longtemps, se soulevaient et s’abaissaient sur ses seins fermes, son cœur
battant plus vite que de coutume. Le léopard avançait toujours. Dans un instant,
il chargerait. Alors il se dresserait sur ses pattes de derrière, cambrerait l’échine,
découvrirait ses crocs en un affreux rictus. Mais soudain, une traînée fauve
surgit de derrière La, et elle vit un grand lion se jeter sur celui qui était
sur le point de devenir son meurtrier.


Au dernier moment, le léopard
se détourna pour fuir. Mais c’était trop tard. Le lion le saisit à la nuque. De
ses crocs et de l’une de ses grandes pattes, il lui ploya la tête en arrière, jusqu’à
ce que les vertèbres craquent. Puis, avec un certain dédain, il laissa tomber
le cadavre et se dirigea vers la femme.


Elle comprit immédiatement ce
qui s’était passé. Le lion la guettait et, voyant un autre animal sur le point
de s’emparer d’elle, il s’était élancé pour défendre sa proie. Elle venait d’être
sauvée, mais uniquement pour tomber victime d’une autre bête, plus terrible
encore.


Mais le lion restait à la
regarder. Elle se demanda pourquoi il ne chargeait pas. Elle ne savait pas que,
dans cette petite cervelle, son parfum de femme éveillait les souvenirs d’un
autre jour où Tarzan gisait attaché sur l’autel sacrificiel d’Opar, tandis que
Jad-bal-ja, le Lion d’or, montait la garde auprès de lui. Une femme était venue.
C’était cette même femme. Et Tarzan, son maître, lui avait dit de ne pas l’agresser.
Ensuite, elle s’était approchée et avait coupé les liens.


Jad-bal-ja se rappelait cela,
et aussi qu’il ne devait faire aucun mal à cette femme. Si lui-même ne pouvait
y toucher, rien ni personne d’autre ne pouvait s’attaquer à elle. C’était pour
cette raison qu’il avait tué le léopard.


Mais toutes ces choses, La d’Opar
les ignorait, car elle n’avait pas reconnu Jad-bal-ja. Elle se demandait
simplement combien de temps cela allait durer. Quand le lion s’approcha encore,
elle se raidit, car elle entendait toujours combattre. Il y avait pourtant dans
l’attitude de cet animal quelque chose qu’elle ne comprenait pas. Il ne
bondissait pas, il s’avançait tranquillement vers elle et, quand il fut à
environ deux yards, il se détourna, se coucha et bâilla.


Pendant un temps qui lui
parut une éternité, La resta debout, à l’observer. Il ne faisait plus attention
à elle. Se pouvait-il que, sûr de sa proie et n’ayant pas encore faim, il
attendît le moment le plus favorable pour la tuer ? À cette idée horrible,
les nerfs de La, pourtant d’acier, commencèrent à faiblir. La tension était
trop forte.


Elle était certaine de ne
pouvoir s’échapper, et elle aurait préféré une mort immédiate à cette
expectative. Elle décida donc d’en finir au plus vite et de se rendre compte, une
fois pour toutes, si le lion la considérait comme une proie déjà acquise, ou s’il
la laisserait partir. Rassemblant tout son courage et toute sa maîtrise d’elle-même,
elle dirigea la pointe de sa dague vers son cœur et marcha d’un pas ferme
au-devant du lion. S’il l’attaquait, elle abrégerait l’agonie en se plongeant
la lame dans la poitrine.


Jad-bal-ja ne bougea pas mais,
les yeux paresseusement mi-clos, la regarda traverser la clairière et
disparaître au détour de la piste serpentant à travers la jungle.


La marcha toute la journée, avec
une âpre détermination, croyant toujours découvrir les ruines d’une ville
pareille à Opar, étonnée par l’immensité de la forêt et effrayée par la
solitude qui y régnait. Sans aucun doute, pensait-elle, elle arriverait bientôt
au pays de Tarzan. Elle trouva des fruits et des tubercules pour apaiser sa
faim et, comme la piste descendait une vallée arrosée par une rivière, elle ne
manqua pas d’eau. Mais à la fin, la nuit tomba, et toujours ni homme, ni ville
en vue. Elle remonta dans un arbre pour y dormir mais cette fois Tarzan, seigneur
des singes, n’était pas là pour lui fabriquer une couchette ni pour veiller sur
sa sécurité.


Après que Tarzan eut tué le
sanglier, il en découpa les filets et reprit le chemin de l’arbre où il avait
laissé La. La tempête avait ralenti considérablement sa progression mais, malgré
cela, il comprit bien avant d’avoir atteint sa destination que sa chasse l’avait
entraîné beaucoup plus loin qu’il ne l’aurait imaginé.


Quand il atteignit enfin l’arbre
et découvrit que La n’y était pas, il resta un instant déconcerté, puis pensant
que peut-être elle était descendue se dégourdir les jambes après l’orage, il l’appela
plusieurs fois par son nom, de sa voix puissante. Ne recevant pas de réponse, il
commença à s’inquiéter et se mit à rechercher ses traces. Sous l’arbre, les
empreintes de La étaient bien visibles, car la pluie ne les y avait pas
complètement effacées. Tarzan vit qu’elles se dirigeaient vers Opar. Il les
perdit à l’endroit où elle avait atteint la piste, car l’eau y ruisselait
toujours, mais il n’avait aucun doute quant à sa destination, et c’est pourquoi
il prit le chemin de la barrière rocheuse.


Il n’avait pas de peine à s’expliquer
l’absence de La, ni son retour à Opar, et il se reprocha d’avoir agi
inconsidérément : pourquoi l’avoir laissée seule si longtemps sans lui
avoir d’abord fait part de ses intentions ? Il supposa, très justement, qu’elle
s’était crue abandonnée et s’en était retournée vers la seule patrie qu’elle
connaissait, vers le seul endroit au monde où elle pouvait espérer trouver des
amis. Allait-elle en trouver ? Non seulement Tarzan en doutait, mais il
était convaincu qu’elle n’aurait dû en aucun cas y retourner sans une escorte
suffisante pour l’aider à vaincre ses adversaires.


L’intention première de
Tarzan avait été de s’opposer aux entreprises de l’expédition dont il avait
découvert le camp sur ses terres, puis de retourner avec La chercher le renfort
d’un assez grand nombre de ses Waziris, ces redoutables guerriers, pour assurer
sa sécurité et le succès de son retour à Opar. Peu communicatif, il avait
négligé d’exposer son programme à la grande prêtresse. Maintenant, il le
regrettait, car il était à peu près certain que, s’il l’avait fait, elle n’aurait
pas eu la tentation de retourner seule dans sa ville.


Cependant il n’était pas
inquiet de l’issue des événements, car il était sûr de la rattraper bien avant
qu’elle n’entre dans la ville. De plus, familier comme il l’était des dangers
de la forêt et de la jungle, il en sous-estimait la gravité, tout comme nous
minimisons ceux que nous rencontrons quotidiennement dans le cours ordinaire de
notre existence apparemment banale, mais où la mort nous menace presque aussi
constamment que les citoyens du monde sauvage.


S’attendant à rencontrer à
tout moment des signes de la proximité de celle qu’il recherchait, Tarzan eut
tôt fait de couvrir la distance le séparant de l’escarpement rocheux gardant le
plateau d’Opar. Il commença alors à avoir des doutes, car il jugeait impossible
que La ait parcouru une telle distance en si peu de temps. Il escalada la
falaise et parvint au sommet de la montagne aplatie d’où l’on pouvait
apercevoir Opar dans le lointain. Il n’était tombé ici qu’une pluie légère, l’orage
ayant suivi le cours de la vallée. Les empreintes de Tarzan et de La datant de
la nuit précédente, quand ils avaient quitté la ville, restaient parfaitement
visibles sur la piste. Nulle part, pourtant, nulle trace ni odeur n’indiquait
que la prêtresse fût repassée par là. En scrutant la vallée, l’homme-singe ne
décela non plus aucun mouvement.


Qu’était-elle devenue ? Où
pouvait-elle être allée ? Dans la grande forêt s’étendant là-bas, les
pistes étaient innombrables. Quelque part, cette femme devait sûrement avoir
laissé sur la terre humide des traces notables de son passage. Mais Tarzan
savait que, même pour lui, les retrouver se révélerait une tâche longue et
difficile.


Il allait redescendre la
falaise, en proie à une certaine tristesse, quand son attention fut attirée par
un frémissement à la lisière de la forêt. Il se jeta à plat ventre derrière un
petit buisson et observa. Il vit ainsi sortir du bois la tête d’une colonne se
dirigeant vers le pied des rochers.


Tarzan n’avait rien appris de
ce qui s’était passé à l’occasion de la première expédition de Zveri à Opar
puisque, pendant ce temps-là, il croupissait dans une geôle sous la ville. La
disparition apparemment mystérieuse de cette troupe, dont il savait qu’elle
marchait sur Opar, l’avait rendu perplexe. Et voici qu’elle reparaissait !
Ce n’était pas le moment de se demander d’où elle venait.


Tarzan regretta l’arc et les
flèches que les Opariens lui avaient pris et qu’il n’avait pas eu l’occasion de
remplacer depuis son évasion. Mais il connaissait d’autres moyens de harceler
les envahisseurs. Depuis sa position, il les regarda aborder l’à-pic et en
commencer l’ascension. Pendant ce temps, il choisit un de ces gros blocs
erratiques qui se trouvent en grand nombre sur le sommet relativement plane de
cette montagne. Quand l’avant-garde parut à peu près à mi-chemin, les autres la
suivant en file, l’homme-singe poussa le bloc par-dessus l’arête, à la
verticale des grimpeurs. Dans sa chute, le quartier de roche ne fit qu’effleurer
Zveri, puis rebondit sur une protubérance au-dessous de lui, survola Colt et
tua deux des guerriers de Kitembo, au pied de l’escarpement.


L’ascension s’arrêta immédiatement.
Plusieurs des Noirs qui avaient accompagné la première expédition s’empressèrent
d’opérer leur retraite. Le désordre et la débandade furent instantanés car, à
mesure qu’on approchait d’Opar, les nerfs s’étaient de plus en plus tendus.


— Arrêtez ces fichus
poltrons ! hurla Zveri à Dorsky et à Ivitch, qui regagnèrent l’arrière de
la troupe. Qui se porte volontaire pour aller jusqu’au sommet voir ce qui se
passe ?


— Moi, dit Romero.


— J’irai avec lui, proposa
Colt.


— Qui encore ? Demanda
Zveri.


Plus personne ne se présenta,
Déjà le Mexicain et l’Américain avaient recommencé à grimper.


— Fais couvrir notre
avance par quelques fusils, cria Colt à Zveri. Cela les tiendra éloignés du
bord.


Zveri donna des instructions
à quelques-uns des askaris qui n’avaient pas battu en retraite. Quand
leurs fusils commencèrent à tirer, cela rendit un peu de courage aux fuyards, de
sorte que Dorsky et Ivitch parvinrent à rallier tout leur monde et à reprendre
l’ascension.


Bien conscient qu’il ne
pourrait à lui seul stopper leur avance, Tarzan se retira en hâte, par le bord
de la falaise, vers un endroit où les éboulis de granit offraient une cachette
et où il savait qu’existait un sentier vertigineux, descendant au pied des
rochers. Il pourrait rester là et observer ou, si nécessaire, battre rapidement
en retraite. Il vit Romero et Colt atteindre l’arête et reconnut aussitôt en ce
dernier l’homme qu’il avait vu au camp des envahisseurs. Le jeune Américain lui
avait alors fait bonne impression et, à présent, il rendait hommage à son
évidente bravoure ainsi qu’à celle de son compagnon, car tous deux avaient pris
la tête de leur troupe face à un danger inconnu.


Romero et Colt regardaient
autour d’eux, mais il n’y avait pas d’ennemi en vue et ils firent passer le mot
aux autres.


De son poste d’observation, Tarzan
vit l’expédition passer le sommet et prendre le chemin d’Opar. Il pensait que
ces hommes ne trouveraient pas les caves aux trésors. Il savait à présent que
La n’avait pas regagné la ville et il se souciait bien peu du sort de ceux qui
s’étaient dressés contre elle. Que ce soit dans la plaine nue et inhospitalière
ou dans la cité elle-même, l’expédition ne pourrait accomplir grand-chose pour
parvenir à l’objectif qu’il avait entendu Zora Drimov exposer à Colt. Il avait la
certitude que la colonne se verrait contrainte de repartir. Entre-temps
lui-même poursuivrait sa recherche de La. Ainsi donc, tandis que Zveri
conduisait une nouvelle fois sa troupe à la conquête d’Opar, Tarzan, seigneur
des singes, enjambait l’arête de la falaise, puis descendait rapidement dans l’intention
de reprendre le chemin de la forêt.


À l’intérieur de celle-ci, au
bord de la rivière, il y avait un site admirable pour y établir un campement. Ayant
remarqué que l’expédition ne comportait pas de porteurs, Tarzan supposait qu’elle
avait dressé un camp temporaire à distance raisonnable de la ville et se dit qu’il
y trouverait peut-être La, prisonnière.


Comme il s’y attendait, il
découvrit le camp à l’endroit où, à d’autres occasions, il avait lui-même campé
avec ses guerriers waziris. Un ancien borna de branchages épineux l’encerclait
depuis des années. Les nouveaux venus l’avaient réparé et avaient érigé à l’intérieur
un certain nombre de huttes grossières, au milieu desquelles s’élevaient les
tentes des Blancs. Les porteurs paressaient à l’ombre des arbres. Un seul askari
se livrait à un simulacre de garde, tandis que ses camarades sommeillaient
tranquillement, leur fusil à côté d’eux. Mais Tarzan ne vit La nulle part.


Il contourna le camp pour
passer sous le vent, dans l’espoir de la repérer par l’odorat si elle était
vraiment détenue dans ce camp, mais l’âcreté de la fumée et les odeurs
corporelles des Noirs étaient si fortes que peut-être elles oblitéraient le
parfum de La. Il décida donc d’attendre jusqu’à la nuit tombée pour se livrer à
une enquête plus approfondie, une décision dans laquelle le conforta la vue d’armes
dont il avait besoin. Tous les guerriers étaient armés de fusils mais
quelques-uns, sans doute attachés par habitude aux armes de leurs ancêtres, portaient
aussi des arcs et des flèches. De plus, il y avait quantité de sagaies.


Comme sa seule nourriture
depuis près de deux jours avait été limitée à quelques bouchées de la chair de
Horta, Tarzan avait une faim de loup. Après avoir découvert la disparition de
La, il avait caché les cuissots du sanglier dans l’arbre où ils avaient passé
la nuit, puis s’était lancé dans ses vaines pérégrinations. Il chassa donc à
nouveau, en attendant la nuit, et cette fois ce fut Bara, l’antilope, qui tomba
victime de son habileté. Il ne lâcha pas la carcasse de sa proie avant d’avoir
entièrement apaisé sa faim. Puis il s’étendit au creux d’un arbre et dormit.


 


La colère d’Abu Batn contre
Zveri prenait naissance au plus profond de l’antipathie congénitale qu’il
éprouvait pour les Européens et leur religion. Elle ne fit que croître à la
suite des sarcasmes du Russe concernant le courage de l’Arabe et de ses
compagnons.


— Chien de Nasrâny !
jura le cheik. Il nous traite de lâches, nous Bedaùwy, et il nous laisse ici
comme des vieillards ou des enfants pour garder le camp et la femme.


— Il n’est qu’un
instrument d’Allah, dit l’un des Arabes, au service de la grande cause qui
libérera l’Afrique de tous les Nasrânys.


— Seul Allah est Allah !
psalmodia Abu Batn, mais quelle preuve avons-nous que ces gens feront ce qu’ils
ont promis ? Je préférerais retrouver ma liberté dans le désert et me
contenter des richesses que je peux rassembler par moi-même, plutôt que de
rester plus longtemps dans le même camp que ces cochons de Nasrânys.


— Il n’y a rien de bon
en eux, murmura un autre.


— J’ai regardé leur
femme, dit le cheik, et je trouve, en revanche, qu’il y a du bon en elle. Je
connais une ville où elle nous rapporterait de nombreuses pièces d’or.


— Dans la malle du chef
des Nasrânys, il y a beaucoup de pièces d’or et d’argent, dit l’un des hommes. Son
boy l’a dit à un Galla, qui me l’a répété.


— Piller le camp
rapporterait gros, suggéra un guerrier olivâtre.


— Si nous faisons cela, peut-être
la grande cause sera-t-elle perdue, objecta celui qui avait répondu le premier
au cheik.


— C’est la cause des
Nasrânys, affirma Abu Batn, et elle ne vise que le profit. Ce gros porc ne nous
parle-t-il pas constamment d’argent et de femmes, et du pouvoir que nous
exercerons quand nous aurons chassé les Anglais ? L’homme n’est poussé que
par sa cupidité. Payons-nous d’avance et allons-nous-en.


Wamala, de son côté, préparait
le dîner pour sa maîtresse.


— La première fois, on t’a
laissée avec le bwana brun, dit-il, et ce n’était pas bon. Je n’aime pas
beaucoup mieux le cheik Abu Batn. Il n’est pas bon. Je voudrais que le bwana
Colt soit ici.


— Moi aussi, dit Zora. Il
me semble que les Arabes ont l’air maussades et hargneux depuis que l’expédition
est revenue d’Opar.


— Ils sont restés assis
toute la journée dans la tente de leur cheik à parler, ajouta Wamala. Abu Batn
a souvent regardé dans ta direction.


— Ton imagination
travaille trop, Wamala, répondit la jeune femme. Ils n’oseraient pas me toucher.


— Qui aurait cru que le bwana
brun oserait ? lui rappela Wamala.


— Silence, Wamala, tout
ce que tu sais faire, c’est m’effrayer.


Elle enchaîna soudain :


— Regarde, Wamala !
Qui est-ce, là-bas ?


Le boy tourna les yeux dans
la direction où regardait sa maîtresse. À la limite du camp se tenait une personne
qui aurait arraché une exclamation de surprise au stoïcien le plus endurci.


Une belle femme les regardait
attentivement. Une femme demi-nue, dont la beauté resplendissante se révélait
être la première caractéristique, et la plus frappante. Des disques d’or
recouvraient ses seins fermes, et une étroite ceinture d’or et de pierres
précieuses lui entourait les hanches, en soutenant à l’avant et à l’arrière une
large bande de cuir souple, parsemée d’or et de joyaux dessinant la forme d’un
piédestal sur lequel se perchait un oiseau bizarre. Elle avait les pieds
chaussés de sandales couvertes de boue, comme l’étaient ses jolies jambes jusqu’aux
genoux. Une masse de cheveux ondulés, où les rayons du soleil couchant
faisaient jouer des reflets dorés, entourait un visage ovale aux sourcils
étroits et réguliers surmontant des yeux gris, qui regardaient sans crainte.


Quelques-uns des Arabes l’avaient
également aperçue et s’avançaient vers elle. Elle détourna rapidement le regard
de Zora et Wamala vers les autres. Alors la jeune Européenne se leva vivement
pour la rejoindre avant les Arabes. L’étrangère écarta les mains et Zora sourit.
La d’Opar s’avança à sa rencontre, comme si elle avait vu dans son sourire un
signe d’amitié.


— Qui êtes-vous, demanda
Zora, et que faites-vous ici, seule dans la jungle ?


La hocha la tête et répondit
dans une langue que Zora ne comprenait pas.


Zora Drinov était une
linguistique accomplie, mais elle eut beau recourir à tous les idiomes de son
répertoire, y compris quelques phrases de différents dialectes bantous, elle ne
parvint pas à communiquer avec l’étrangère, dont le beau visage et la superbe
silhouette ne faisaient qu’ajouter un intérêt supplémentaire à l’énigme qui
piquait la curiosité de la jeune Russe.


Les Arabes lui parlèrent leur
propre langue et Wamala le dialecte de sa tribu, mais sans succès. Finalement
Zora posa le bras sur celui de la femme et la conduisit à sa tente. Par signes,
La d’Opar fit comprendre qu’elle voulait se baigner. Wamala reçut l’ordre de
préparer un tub dans la tente de Zora et, à l’heure où le dîner fut prêt, l’étrangère
reparut, lavée et rafraîchie.


Zora Drinov s’assit en face
de cette hôte inconnue. Certaine de n’avoir encore jamais rencontré de femme
aussi belle, elle s’étonnait de la voir dans une situation si peu conforme à la
majesté de son allure et de son maintien, qui faisaient plus penser à une reine
qu’à une malheureuse perdue et dans le besoin.


Par signes et par geste, Zora
tenta de converser avec elle, parvenant même à faire rire la royale La. Celle-ci
essaya également, si bien que Zora finit par comprendre que cette femme avait
été menacée avec des massues et des couteaux, puis chassée de chez elle, qu’elle
voyageait depuis longtemps, qu’un lion ou un léopard l’avait attaquée et qu’elle
était très fatiguée.


Le repas terminé, Wamala
prépara une couche pour La dans la tente de Zora, car une certaine expression
sur le visage des Arabes faisait craindre à l’Européenne pour la sécurité de sa
belle commensale.


— Tu devras dormir
devant l’entrée de la tente cette nuit, Wamala, dit-elle. Voici un revolver.


Dans son beyt de peau
de chèvre, Abu Batn, le cheik, s’entretint jusqu’à une heure avancée de la nuit
avec les hommes les plus importants de sa tribu.


— La nouvelle venue, dit-il
en conclusion, nous vaudra un prix que personne n’a jamais payé jusqu’à présent.


 


Tarzan s’éveilla et regarda
les étoiles à travers le feuillage. Il vit que la nuit en était à sa moitié, se
leva et s’étira. Il mangea encore de la chair de Bara, mais modérément, puis se
glissa silencieusement dans les ombres de la forêt.


Tout dormait dans le camp
établi au pied de la barrière rocheuse. Un seul askari montait la garde
et entretenait le feu pour éloigner les bêtes fauves. Mais, d’un arbre, à la
limite du borna, deux yeux l’observaient, et, à un moment où il
regardait ailleurs, une silhouette tomba pour disparaître aussitôt, sans bruit,
dans les ténèbres. L’intrus rampa derrière les huttes des porteurs, en s’arrêtant
de temps en temps pour humer l’air, les narines dilatées, puis arriva enfin, sans
quitter l’ombre, aux tentes des Européens. Il les visita l’une après l’autre, en
pratiquant une ouverture dans la toile de la paroi arrière. Tarzan cherchait La,
mais il ne la trouva pas et, désappointé, changea d’occupation.


Il fit le tour d’une partie
du camp, en rampant ainsi et en avançant pouce par pouce, de peur que l’askari
de garde ne le voie. Il parvint ainsi aux abris des autres askaris, où
il choisit un arc et des flèches, ainsi qu’un forte sagaie. Mais il n’en avait
pas encore fini.


Il resta longtemps tapi, à
attendre que l’askari, posté en sentinelle près du feu, change de place.


Enfin, celui-ci se leva, jeta
un peu de bois sec sur le feu, et se dirigea vers l’abri où dormaient certains
de ses camarades pour avertir l’homme qui devait le relever. C’était le moment
que Tarzan attendait. Les pas de l’askari le conduisirent en effet tout
près de l’endroit où Tarzan était blotti. L’homme passa devant lui et, au même
instant, l’homme-singe bondit sur ses pieds et s’élança sur le Noir stupéfait. Son
bras puissant l’entoura et l’attira contre une de ses épaules bronzées. Comme
Tarzan l’avait prévu, un cri de terreur s’échappa des lèvres de la sentinelle, réveillant
ses camarades. Alors, sa proie gigotant contre lui, l’homme-singe disparut
rapidement dans l’obscurité du campement, loin du feu, sauta par-dessus le borna
d’épines et s’enfonça dans la jungle.


L’attaque avait été si
soudaine et si violente, la surprise de l’homme si complète, qu’il avait lâché
son fusil en essayant d’agripper son adversaire au moment où celui-ci le
plaquait contre son épaule.


Ses cris, se répercutant à
travers la forêt, avaient attiré ses compagnons hors de leur abris, juste à
temps pour leur permettre d’apercevoir une forme indistincte bondir par-dessus
le borna, avant de s’évanouir dans les ténèbres. Ils restèrent un moment
paralysés par la peur, écoutant les cris faiblissants de leur camarade. Des
cris qui cessèrent aussi brusquement qu’ils avaient commencé. Enfin le chef
recouvra la voix.


— Simba ! dit-il.


— Ce n’était pas Simba, déclara
l’un des Noirs. Cela courait debout sur deux jambes, comme un homme. Je l’ai vu.


Alors s’éleva de la jungle un
hurlement aussi long qu’affreux.


Ce n’est la voix ni d’un
homme, ni d’un lion, dit le chef.


— C’est un esprit, murmura
quelqu’un.


Ils se rassemblèrent autour
du feu, en y jetant du bois sec jusqu’à ce que les flammes s’élèvent très haut.


Tarzan s’était arrêté dans l’obscurité
de la forêt et avait posé son arc et sa lance qui, jusque-là, l’avaient empêché
de se servir de ses deux mains pour maintenir son prisonnier. Les doigts de sa
main devenue libre s’était alors refermés sur la gorge de sa victime, faisant
aussitôt taire ses cris. Tarzan n’avait étranglé l’homme qu’un instant et, quand
il avait relâché sa prise, le Noir ne s’était pas remis à crier, par crainte d’attirer
à nouveau sur sa gorge l’étreinte de ces doigts d’acier. Tarzan avait
promptement remis l’homme sur ses pieds, l’avaient débarrassé de son couteau et,
l’attrapant par son épaisse tignasse, l’avait poussé devant lui dans la jungle,
sans oublier de récupérer sa lance et son arc. Cependant, il avait poussé le
cri de victoire du grand singe mâle, dont il escomptait des effets non
seulement sur sa victime, mais également sur ses camarades demeurés dans le
camp.


Tarzan n’avait pas l’intention
de tuer ce garçon. Il n’en voulait pas à ces pauvres Noirs, innocents
instruments de leurs maîtres blancs. Certes, il n’aurait pas hésité à lui ôter
la vie si cela avait été nécessaire, mais il connaissait assez les indigènes
pour savoir qu’il parviendrait à ses fins sans faire couler de sang.


Mais les Blancs ne pouvaient
rien faire sans leurs alliés noirs. Aussi Tarzan comptait-il les effrayer de
telle sorte que les projets des maîtres se voient balayés aussi bien que s’il
abattait un à un leurs serviteurs. Tarzan était sûr, en effet, que les Noirs
fuiraient un secteur où se manifesterait constamment la présence d’un ennemi
malin et surnaturel. De plus, cette politique s’accordait au mieux avec le sens
de l’humour très particulier qu’avait Tarzan. Cela l’amusait, ce qui n’était
jamais vrai du meurtre.


Il marcha, une heure durant, en
poussant sa victime devant lui, dans le silence le plus complet, ce qui ne
pouvait manquer d’agir sur les nerfs du Noir. Lorsqu’il s’arrêta enfin, il
déshabilla complètement son prisonnier et se servit de son pagne pour lui
ligoter fermement les poignets et les chevilles. Puis il s’appropria sa
cartouchière et quelques autres objets et le laissa là, sachant bien que l’homme
saurait bientôt se délivrer de ses liens et que, ne le voyant plus, il
resterait convaincu, sa vie durant, d’avoir échappé de peu à un sort horrible.


Satisfait de son œuvre, Tarzan
retourna dans l’arbre où il avait caché la carcasse de Bara, mangea encore et
dormit jusqu’au matin. Il se remit alors en quête de La, recherchant ses traces
dans le haut de la vallée, loin de la barrière rocheuse d’Opar vers où ses
premières empreintes indiquaient qu’elle avait dû se diriger. Hélas, elle était
repartie dans une autre direction, en aval.
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Le forfait d’Abu Batn


La nuit tombait. Un petit
singe tout effrayé avait trouvé refuge au sommet d’un arbre. Depuis des jours, il
errait dans la jungle, en cherchant dans sa pauvre petite tête une solution au
problème qui le tracassait, du moins aux rares moments où il parvenait à
concentrer ses maigres forces mentales. En réalité, il ne lui fallait qu’un
instant pour l’oublier et se mettre à batifoler dans les arbres, mais parfois
une terreur soudaine le lui faisait remonter à la conscience, par exemple quand
certains des ennemis héréditaires qui menaçaient perpétuellement son existence
paraissaient dans son champ de perception.


Quand sa peine persistait
assez de temps, elle se montrait réelle et poignante. Des larmes coulaient des
yeux du petit Nkima à la pensée de son maître absent. Dans son subconscient se
formait à tout moment la conviction qu’il devait obtenir des secours pour
Tarzan. D’une façon ou d’une autre, il devait venir en aide à son maître. Les
grands guerriers gomanganis qui étaient aussi les serviteurs de Tarzan
habitaient bien loin. Plusieurs couchers de soleil les séparaient de lui. Pourtant,
c’était effectivement dans la direction du pays waziri qu’il se déplaçait. Dans
l’esprit de Nkima, le temps n’avait rien à voir avec la solution de ce problème,
pas plus que d’aucun autre. Il avait vu Tarzan entrer vivant à Opar. On ne l’avait
pas tué sous ses yeux. Cependant il ne l’avait pas vu ressortir de la ville. Aussi,
suivant sa logique à lui, Tarzan devait-il être toujours en vie, dans la ville.
Mais, comme celle-ci était pleine d’ennemis, Tarzan devait courir un danger. Ainsi
s’étaient présentées les circonstances, ainsi demeuraient-elles. Nkima ne
pouvait visualiser une situation dont il n’avait pas été témoin. Qu’il retrouve
donc les Waziris dans l’heure ou le lendemain, cela ne devait, à ses yeux, rien
changer au résultat. On irait à Opar, on tuerait les ennemis de Tarzan et le
petit Nkima, ayant retrouvé son maître, n’aurait plus peur de Sheeta, de Sabor
ni de Histah.


Il faisait noir à présent, et
Nkima entendit un léger piétinement dans la forêt. Il écouta attentivement. Le
piétinement augmenta et le bruit s’en répandit dans toute la jungle. Il ne
venait pas de très loin et, dès que Nkima s’en fut rendu compte, il s’agita
nerveusement.


La lune était déjà haute dans
le ciel, mais la jungle restait très obscure. Nkima éprouvait les affres d’un
dilemme, partagé qu’il était entre son désir de se rendre à l’endroit d’où
venait ce martèlement et sa crainte des dangers qui l’attendaient en route. Finalement,
le sentiment de l’urgence l’emporta sur la crainte et, réfugié dans la relative
sécurité des cimes, il sauta et se balança d’arbre en arbre, dans la direction
du bruit. Il finit par s’arrêter à l’orée d’une petite clairière naturelle, de
forme à peu près circulaire. Au-dessous de lui, au clair de lune, se déroulait
une scène qui ne lui était pas inconnue. C’était ici, en effet, que les grands
singes de To-yat s’adonnaient à la danse de mort du Dum-Dum. Au centre de l’amphithéâtre
s’élevait un de ces remarquables tambours de terre que l’homme primitif
entendait depuis des temps immémoriaux, mais qu’il avait rarement vus. Deux
vieilles femelles, assises devant le tambour, en frappaient la surface avec des
bâtons courts. Elles imprimaient à ce battement un rythme élémentaire, sur
lequel les mâles dansaient en rond. Ceux-ci étaient eux-mêmes entourés de
femelles et de jeunes accroupis qui observaient la scène, comme hypnotisés. Tout
près du tambour gisait le corps inanimé de Sheeta, la panthère, dont le Dum-Dum
célébrait précisément le trépas.


Bientôt les mâles se
rueraient sur sa carcasse et la frapperaient de leurs gros bâtons, puis s’en
détourneraient et reprendraient leur danse. Après que la chasse, l’attaque et
la mise à mort auraient été longuement mimées, ils lanceraient au loin leurs
gourdins et, les babines retroussées, se jetteraient sur le cadavre qu’ils
déchireraient en se bousculant entre eux pour s’approprier les grosses pièces
et les morceaux de choix.


Nkima et ceux de son espèce ne
se distinguent ni par le tact, ni par le jugement. Quelqu’un de plus sage que
le petit Nkima se serait tu jusqu’à la fin de la danse et du festin. Et, le
lendemain, les grands mâles de la tribu de To-yat auraient été remis de la
frénésie que le tambour et la danse provoquaient immanquablement chez eux. Mais
le petit Nkima n’était qu’un cercopithèque. Ce qu’il voyait, il le voulait tout
de suite. Il ne possédait pas la force mentale qui permet d’avoir de la
patience. Aussi se laissa-t-il pendre par la queue à une branche et
commença-t-il à piailler d’une voix suraiguë, pour attirer l’attention des
anthropoïdes.


— To-yat ! Ga-yat !
Zu-tho ! braillait-il. Tarzan est en danger ! Venez avec Nkima sauver
Tarzan !


Un grand mâle s’arrêta au
milieu des danseurs et le regarda.


— Va-t’en, Manu, gronda-t-il.
Va-t’en, ou nous te tuons !


Mais le petit Nkima pensait
qu’ils ne l’attraperaient pas, et c’est pourquoi il continua à se balancer à sa
branche en s’égosillant. Finalement, To-yat envoya dans l’arbre un jeune singe
assez léger pour se hisser jusqu’aux plus hauts rameaux, s’emparer du petit
Nkima et le tuer.


Celui-ci n’avait pas prévu un
tel dénouement. Comme beaucoup de gens, il croyait que tout le monde s’intéressait
aux mêmes choses que lui. Dès qu’il avait entendu rouler les tambours du
Dum-Dum, il avait pensé que, lorsque les grands singes seraient informés des
dangers courus par Tarzan, ils s’élanceraient sur la piste d’Opar.


Mais il lui fallait bien
modifier ses opinions, puisqu’une preuve menaçante de son erreur apparaissait
en la personne du jeune singe bondissant dans l’arbre au-dessous de lui. Le
petit Nkima poussa un long hurlement de terreur et prit la fuite dans l’obscurité.
Il ne s’arrêta, haletant et à bout de forces, que quand il eut mis un bon mille
entre la tribu de To-yat et lui-même.


 


La d’Opar s’éveilla dans la
tente de Zora Drinov. Elle regarda autour d’elle, étonnée par les objets peu
familiers qui l’entouraient. Enfin, son regard tomba sur le visage endormi de
son hôtesse. Celle-ci, pensa-t-elle, devait appartenir au peuple de Tarzan. Ne
l’avait-elle pas traitée avec amabilité et courtoisie ? Elle ne l’avait
pas rabrouée, au contraire elle l’avait nourrie et lui avait donné asile. Soudain,
une pensée traversa son esprit, faisant luire dans ses yeux une lueur subite et
farouche. Peut-être cette femme était-elle la compagne de Tarzan. La d’Opar
crispa la main sur le couteau de Darus, déposé à côté d’elle. Mais, aussi
rapidement qu’elle lui était venue, cette mauvaise humeur passa, car La savait
en son cœur qu’elle ne pouvait rendre le mal pour le bien, ni s’en prendre à
celle que Tarzan aimait. Quand Zora ouvrit les yeux, La ne put que lui sourire.


Si l’Européenne étonnait La, celle-ci
remplissait également Zora d’étonnement et de perplexité. Son habillement
sommaire, mais riche et splendide, évoquait des temps anciens, et la blancheur
de sa peau paraissait aussi déplacée au cœur de la jungle africaine que ses
atours en plein XXe siècle. Rien, dans le passé de Zora Drinov,
ne pouvait l’aider à résoudre cette énigme. Comme elle aurait voulu plaire à
cette femme ! Mais tout ce qu’elle pouvait faire, c’était rendre son
sourire à cette belle créature qui la regardait si intensément.


Habituée à être servie dans
tous les actes de la vie courante par les prêtresses subalternes d’Opar, La s’étonnait
de la facilité avec laquelle Zora Drinov subvenait sans aide à tous ses besoins.
Celle-ci se lava et s’habilla, le service se limitant à un peu d’eau chaude que
Wamala apporta et versa dans un bassin pliant. Pourtant, si La n’avait jamais
dû mettre elle-même la main à sa toilette, elle ne s’en trouva pas démunie pour
autant, et peut-être éprouva-t-elle en outre un certain plaisir à cette
expérience nouvelle : se débrouiller toute seule…


À Opar, contrairement aux hommes,
les femmes avaient coutume d’observer une propreté corporelle scrupuleuse. Dans
un passé récent, une grande partie du temps de La était consacrée aux soins du
corps, des ongles, des dents, des cheveux, pour finir par des massages aux
onguents aromatiques. De tels usages, qui remontaient à une haute civilisation
de l’Antiquité, avaient pris, dans les ruines d’Opar, la signification de rites
religieux.


Quand les deux femmes furent
prêtes pour le petit déjeuner, Wamala, qui l’avait déjà préparé, le servit. Elles
s’assirent hors de la tente, à l’ombre d’un arbre, et consommèrent le menu peu
varié du camp. Zora remarqua une activité inaccoutumée dans les beyt des
Arabes, mais n’y prêta pas une grande attention car, il leur était déjà arrivé
de changer leurs tentes de place à l’intérieur du camp.


Le repas terminé, Zora prit
son fusil, en nettoya le canon et en huila le mécanisme. Elle comptait partir à
la recherche de viande fraîche, les Arabes ayant refusé de chasser. La l’observait
avec un intérêt évident. Un peu plus tard, elle la regarda partir avec Wamala
et deux porteurs noirs, mais ne tenta pas de l’accompagner car le regard qu’elle
lui avait lancé ne lui avait valu aucun signe d’acquiescement.


Ibn Dammuk était le fils d’un
cheik de la même tribu qu’Abu Batn et, dans cette expédition, il apparaissait
comme son bras droit. Le pan de son thôb tiré sur le bas du visage et ne
laissant voir que les yeux, il avait épié de loin les deux femmes. Il avait vu
Zora Drinov quitter le camp avec Wamala portant deux fusils, et deux serviteurs
noirs, et il avait compris qu’elle partait à la chasse.


Il resta encore assis quelque
temps sans mot dire, puis, lui et deux compagnons se levèrent soudain et
traversèrent le campement, se dirigeant vers La d’Opar qui, assise sur une
chaise pliante devant la tente de Zora, était plongée dans ses rêveries. Voyant
arriver les trois hommes, elle sentit sa méfiance naturelle vis-à-vis des
étrangers la gagner. Quand ils furent assez près pour qu’elle pût détailler
leurs traits, sa défiance se fit plus précise. Ces hommes paraissaient rusés et
mal intentionnés. Point du tout comme Tarzan. Instinctivement, elle se tint sur
ses gardes.


Ils s’arrêtèrent devant elle
et Ibn Dammuk, fils de cheik, lui parla. Sa voix était douce et onctueuse, mais
La ne se laissa pas séduire. Elle le regarda avec hauteur. Du reste, elle ne le
comprenait pas et ne s’en souciait nullement, car le message qu’elle lisait
dans ses yeux lui répugnait. Elle hocha la tête pour signifier qu’elle n’entendait
pas son langage, et se détourna pour lui signifier que l’entretien était
terminé. Mais Ibn Dammuk avança d’un pas et posa familièrement la main sur son
épaule nue.


Les yeux fulminants de colère,
La se leva d’un bond, en portant rapidement la main au manche de sa dague. Ibn
Dammuk recula, mais un de ses hommes sauta sur elle.


L’inconscient ! Comme
une tigresse, elle se porta à sa rencontre et, avant que ses amis aient pu
intervenir, il s’écroulait, la poitrine percée trois fois par la lame acérée du
couteau de Darus, prêtre du dieu flamboyant. Il hoqueta, puis s’immobilisa, raide
mort.


Hors d’elle, le couteau
ensanglanté à la main, la grande prêtresse d’Opar se dressait par-dessus le
cadavre, tandis qu’Abu Batn et les autres Arabes, attirés par le cri d’agonie, accouraient
vers le petit groupe.


— Reculez ! cria La.
Ne posez pas une main profane sur la personne de la grande prêtresse du dieu
flamboyant !


S’ils ne comprirent pas ses
mots, ils comprirent la lueur de ses yeux et les gouttes qui tombaient de son
couteau. En jacassant avec volubilité, ils l’entourèrent, mais à distance
respectueuse.


— Que cela signifie-t-il,
Ibn Dammuk ? demanda Abu Batn.


— Cet imbécile n’a fait
que la toucher, mais elle s’est jetée sur lui comme el-Adrea, le seigneur à la
large crinière.


— Une vraie lionne en
effet, dit Abu Batn, mais il ne faut pas lui faire de mal.


— Ô Allah ! s’exclama
Ibn Dammuk, il faudra bien la dompter.


— On laissera ce soin à
celui qui paiera quantité de pièces d’or pour l’avoir à lui, répliqua le cheik.
Si nécessaire, nous nous contenterons de la mettre en cage. Entourez-la, mes
enfants, prenez-lui son couteau et liez-lui les poignets derrière le dos. Avant
que les autres soient revenus, nous aurons levé le camp et serons prêts à
partir.


Une douzaine d’hommes musclés
sautèrent ensemble sur La.


— Ne lui faites pas de
mal ! Ne lui faites pas de mal ! criait Abu Batn.


Se battant effectivement
comme une lionne, La tentait de se défendre. En frappant à gauche et à droite
avec sa dague, elle fit couler plus d’une fois le sang avant qu’on soit parvenu
à l’immobiliser, ce qui ne s’accomplit d’ailleurs pas sans qu’un Arabe de plus
soit tombé le cœur percé. Cependant on réussit finalement à lui arracher sa
lame et à lui lier les poignets.


Abu Batn laissa deux hommes à
sa garde et se préoccupa de rassembler les quelques serviteurs noirs restés au
camp. Il les contraignit à préparer des charges comportant ce dont ils auraient
besoin pour camper et se nourrir. Tandis que ce travail avançait sous la
surveillance d’Ibn Dammuk, le cheik fouilla les tentes des Européens, en
portant une attention spéciale à celles de Zora Drinov et de Zveri, où il s’attendait
à trouver l’or que le chef de l’expédition était réputé posséder en grande
quantité. Le cheik ne fut pas entièrement déçu, car il découvrit dans la tente
de Zora une boîte contenant une forte somme d’argent. Mais il ne décela nulle
trace de la véritable fortune qu’il espérait trouver, ce qui était dû à la
prévoyance de Zveri qui avait personnellement enterré l’essentiel de ses fonds
sous le sol de sa tente.


Zora obtint à la chasse un
succès inattendu, car en moins d’une heure elle eut levé un troupeau d’antilopes,
dont quelques coups de fusil abattirent aussitôt plusieurs individus. Ses
porteurs les dépouillèrent et les dépecèrent, puis on s’en retourna sans hâte
au camp. Elle avait, dans une certaine mesure, l’esprit occupé par l’attitude
inquiétante des Arabes. Elle ne s’attendait toutefois pas à la réception qu’on
lui réserva quand ils revinrent, vers midi.


Elle marchait en tête, immédiatement
suivie par Wamala, qui portait ses deux fusils tandis que, derrière eux, venaient
les deux porteurs ahanant sous leurs lourdes charges. Alors qu’elle était sur
le point d’entrer dans la clairière, des Arabes surgirent du sous-bois, des
deux côtés de la piste. Deux d’entre eux s’emparèrent de Wamala et lui
arrachèrent les fusils, les autres assaillirent brutalement Zora. Elle essaya
de se dégager et de dégainer son revolver, mais elle avait été prise à ce point
par surprise qu’elle fut terrassée avant d’avoir pu tenter quoi que ce soit
pour se défendre. On lui lia les mains derrière le dos.


— Qu’est-ce que cela
signifie ? s’écria-t-elle. Où est Abu Batn, le cheik ?


Les hommes lui rirent au nez.


— On va te présenter à
lui, dit l’un d’eux. Il est en train de s’entretenir avec notre invitée et c’est
pourquoi il n’a pu se déranger pour te recevoir.


Ils recommencèrent à rire. En
entrant dans la clairière, elle resta stupéfaite devant ce qu’elle voyait. Toutes
les tentes avaient été abattues. Les Arabes, appuyés au canon de leur fusil, paraissaient
prêts à se mettre en route. Chacun portait un petit bagage, tandis que les
quelques Noirs restés au camp se tenaient en file à côté de charges
volumineuses. Tout l’équipement dont Abu Batn n’avait pas besoin, ou qu’il ne
pouvait emporter par manque d’hommes, s’entassait au milieu de la clairière. Deux
hommes, une torche à la main, y mettaient le feu.


Comme on lui faisait
traverser cet espace de désolation, elle aperçut l’étrangère entre deux
guerriers, les poignets ficelés comme les siens. À proximité, Abu Batn fronçait
méchamment les sourcils.


— Pourquoi as-tu fait
cela, Abu Batn ? demanda Zora.


— Allah s’est mis en
colère parce que nous allions trahir notre patrie au profit des Nasrânys, dit
le cheik. Nous avons été éclairés, et nous retournons chez nous.


— Qu’entends-tu faire de
cette femme et de moi-même ?


— Nous vous garderons
avec nous quelque temps, répondit Abu Batn. Je connais un homme aimable et très
riche, qui vous procurera à toutes deux une excellente demeure.


— Veux-tu dire que tu
vas nous vendre à quelque sultan noir ?


Le cheik haussa les épaules.


— Je ne me chauffe pas
de ce bois-là. Dis-toi plutôt que je te confierai à un bon et grand ami, en te
sauvant, ainsi que cette femme, de la mort certaine que la jungle vous
réserverait si nous partions sans vous.


— Abu Batn, tu es un
hypocrite et un traître, cria Zora, la voix vibrante de mépris.


— Les Nasrânys aiment à
donner de vilains noms, rétorqua le cheik en ricanant. Peut-être que si ce porc
de Zveri ne nous avait pas donné de vilains noms, ceci ne serait pas arrivé.


— Est-ce donc ainsi que
tu te venges, demanda Zora, de ce qu’il t’ait reproché ta lâcheté à Opar ?


— Assez ! trancha
Abu Batn. Venez, mes enfants, nous devons y aller.


Les flammes commençant à lécher
la base de la pile de provisions et de matériel que les Arabes laissaient
derrière eux, les déserteurs prirent le départ, se dirigeant vers l’ouest.


Les femmes marchaient près de
la tête de la colonne, de sorte que le piétinement des Arabes et des porteurs
effacerait complètement leurs traces de la piste. Elles auraient trouvé quelque
réconfort dans l’épreuve si elles avaient pu se parler, mais La ne comprenait
personne et Zora n’avait aucune envie de converser avec les Arabes, tandis que
Wamala et les autres Noirs étaient trop loin derrière pour qu’elle puisse leur
adresser la parole si le besoin s’en faisait sentir.


Pour passer le temps, Zora
conçut l’idée d’enseigner à sa compagne des bribes d’une langue européenne. Et,
comme dans l’expédition dont elle faisait partie l’anglais était la plus usitée,
ce fut celle qu’elle choisit pour l’expérience.


Elle commença par se montrer
elle-même du doigt en disant « femme ». Puis elle montra La en
répétant le même mot, après quoi elle désigna plusieurs Arabes l’un après l’autre,
en disant chaque fois « homme ». La comprit aussitôt son intention et
entra avec passion dans le jeu, en prononçant plusieurs fois chaque mot, tout
en indiquant soit un homme, soit une femme. Ensuite l’Européenne se désigna une
nouvelle fois elle-même, en disant « Zora ». La resta perplexe un
moment, puis elle sourit et hocha la tête. « Zora », dit-elle en
pointant l’index sur sa compagne, après quoi elle se toucha la poitrine en
prononçant « La ».


Ce n’était qu’un début. Heure
après heure, La apprenait de nouveaux mots. D’abord, ce ne furent que des noms
décrivant tous les objets familiers apparaissant à leurs yeux. Elle apprenait
avec une remarquable rapidité, faisant preuve d’un esprit vif et intelligent, ainsi
que d’une mémoire sans faille, car elle ne semblait oublier aucun des termes qu’elle
avait emmagasinés. Sa prononciation n’était pas toujours parfaite ; elle
avait même un fort accent étranger, qui ne ressemblait à rien de ce que Zora
Drinov avait jamais entendu, mais il était si captivant que le professeur ne se
fatiguait pas d’entendre répéter son élève.


Tout en marchant, Zora
réalisa qu’elles ne risquaient guère de subir ni l’une, ni l’autre de mauvais
traitements de la part de leurs ravisseurs. De toute évidence, le cheik croyait
profondément que meilleure serait leur condition physique quand il les
présenterait à leur acheteur éventuel, plus grand serait le prix qu’il en
obtiendrait.


Le chemin conduisait vers le
nord-ouest, en traversant une partie de la région abyssinienne des Gallas. A
des bribes de conversation, Zora comprit qu’Abu Batn et les siens redoutaient
un danger sur cette portion de l’itinéraire. Ils n’avaient pas tort : depuis
toujours, les Arabes opéraient des raids en territoire galla, dans le but d’y
capturer des esclaves, or, parmi les Noirs de leur escorte se trouvait
précisément un Galla qu’Abu Batn avait enlevé.


Le lendemain du départ, on
avait libéré les mains des prisonnières, mais des gardes arabes les entouraient
en permanence. Pourtant, il était peu vraisemblable qu’une femme désarmée
prenne le risque de s’évader dans la jungle : ç’aurait été courir
au-devant d’une mort certaine, que ce soit sous les crocs des bêtes sauvages ou
faute de trouver à manger. Malgré cela, si Abu Batn avait pu lire dans leurs
pensées, il aurait eu la surprise de découvrir chez chacune une détermination
farouche : celle de s’échapper coûte que coûte, plutôt que de se laisser
conduire docilement vers un destin que l’Européenne mesurait pleinement et que
La d’Opar soupçonnait en partie.


L’instruction de La
progressait rapidement, tandis que la colonne s’approchait du pays galla. Entre-temps,
les deux femmes s’étaient rendu compte qu’un autre péril menaçait La. Ibn
Dammuk marchait souvent à côté d’elle et, quand il la regardait, ses yeux
transmettaient un message qui n’avait pas besoin de mots pour être compris. Quand
Abu Batn se trouvait dans les parages, Ibn Dammuk ignorait la belle prisonnière,
et c’était bien ce qui inquiétait le plus Zora convaincue que le fourbe
prendrait patience jusqu’au moment où il trouverait des conditions favorables à
la mise en œuvre d’un plan prémédité. Et Zora ne nourrissait aucun doute quant
à l’intention qui gouvernait ce plan.


Aux confins du territoire
galla, on dut s’arrêter au bord d’une rivière sortie de son lit. L’inondation
empêchait en effet de continuer vers le nord et d’entrer en Abyssinie
proprement dite. Et comme il était dangereux de retourner vers le sud, mieux
valait attendre sur place la décrue.


Ce fut pendant cette halte qu’Ibn
Dammuk passa aux actes.
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Dans l’antichambre 

de la mort


Pour la deuxième fois, Peter
Zveri arrivait au pied des murailles d’Opar, et pour la deuxième fois, le
courage de ses soldats noirs s’évaporait devant les cris inouïs des habitants
de la cité mystérieuse. Les dix guerriers qui n’étaient jamais venus à Opar, et
qui s’étaient portés volontaires pour entrer dans la ville, s’arrêtèrent en
tremblant dès que s’éleva des ruines lugubres le premier de ces cris stridents
et perçants qui glaçaient le sang.


Miguel Romero prit à nouveau
la tête de la troupe et Wayne Colt le suivait de près. Selon les instructions
données, les Noirs marchaient derrière eux, le reste des Blancs formant l’arrière-garde,
afin de les rallier et de les encourager ou, si nécessaire, de les faire avancer
en les menaçant de leur pistolet. Mais les Noirs ne voulaient même pas pénétrer
dans l’ouverture du mur extérieur, tant ils se sentaient démoralisés par les
étranges cris d’avertissement que leur superstition attribuait à des esprits
mauvais, contre qui l’on ne pouvait rien et dont l’hostilité signifiait une
mort certaine pour ceux qui se seraient opposés à eux.


— En avant, tas de
poltrons ! cria Zveri en pointant son arme sur les Noirs pour les obliger
à franchir le rempart.


L’un des guerriers leva son
fusil et le brava.


— Écarte ton arme, homme
blanc, dit-il. Nous combattons les hommes, mais pas les esprits.


— N’insiste pas, Peter, dit
Dorsky. Tu auras toute la bande sur le dos dans moins d’une minute si l’un d’eux
se fait tuer.


Zveri baissa son revolver et
essaya de convaincre les guerriers en leur promettant une récompense
représentant une fortune s’ils acceptaient d’accompagner les Blancs dans la
ville. Mais les soi-disant volontaires s’entêtèrent et rien ne put les amener à
s’aventurer dans Opar.


Plutôt que d’essuyer un
nouvel échec et toujours obsédé par la certitude que les trésors d’Opar le
rendraient fabuleusement riche et assureraient la réussite de son projet secret
de bâtir un empire, Zveri décida de tenter l’aventure, avec Romero, Colt et leurs
trois auxiliaires, Dorsky, Ivitch et le Philippin. Romero et Colt étaient d’ailleurs
déjà en route.


— Venez, dit-il aux
trois autres, nous tenterons le coup à nous six, puisque ces chiens ne veulent
pas nous accompagner.


Au moment où les quatre
hommes traversaient le rempart extérieur, Romero et Colt avaient déjà disparu
derrière la deuxième enceinte. Une nouvelle fois, le cri d’avertissement
déchira le silence de la cité en ruine.


— Dieu ! grogna
Ivitch, que croyez-vous que ce soit ?


— Tais-toi, s’exclama
Zveri, irrité. Cesse d’y penser ou tu deviendras aussi peureux que ces sacrés
Noirs.


Ils traversèrent lentement l’esplanade
jusqu’à la seconde muraille, sans manifester le moindre enthousiasme mais, au
contraire, avec le désir évident de laisser à d’autres la gloire de conduire l’attaque.
Ils venaient d’atteindre l’entrée quand, de l’autre côté de l’enceinte, s’éleva
un vacarme hideux où les cris de guerre se mêlaient à un piétinement furieux. On
entendit un coup de feu, puis plusieurs autres.


Zveri se retourna pour
vérifier si ses camarades le suivaient. Mais ceux-ci étaient plantés là, à
écouter, le visage livide.


— Au diable l’or ! cria
Ivitch.


Et il se mit à courir vers le
rempart extérieur.


— Reviens, sale roquet !
cria Zveri.


Il le poursuivit, Dorsky sur
ses talons. Tony hésita un moment, puis s’élança derrière les deux autres. Aucun
ne s’arrêta avant d’avoir repassé le mur. Alors, Zveri rattrapa Ivitch et le
saisit à l’épaule.


— Je devrais te tuer, dit-il
d’une voix tremblante.


— Tu es aussi content
que moi d’être ressorti, grogna Ivitch. Quel sens cela avait-il d’entrer
là-dedans ! Nous nous serions tout simplement fait tuer, comme Colt et
Romero. Ils étaient trop nombreux. Ne les as-tu pas entendus ?


— Je crois qu’Ivitch a
raison, dit Dorsky. C’est très bien d’avoir du courage, mais nous ne devons pas
perdre la cause de vue. Si nous sommes tués, tout est perdu.


— Et l’or ! s’exclama
Zveri. Pense à l’or !


— L’or ne vaut rien pour
un homme mort, répondit sentencieusement Dorsky.


— Et nos camarades ?
demanda Tony. Les laisserons-nous se faire massacrer ?


— Au diable le Mexicain !
dit Zveri. Quant à l’Américain, je crois que ses fonds resteront disponibles
aussi longtemps que nous pourrons cacher la nouvelle de sa mort à nos
correspondants de la Côte.


— Tu n’essaieras même
pas de les secourir ?


— Je ne puis le faire
seul, déclara Zveri.


— J’y vais avec toi, l’encouragea
Tony.


— A deux, nous ne
pourrons pas faire grand-chose, grogna Zveri.


Puis il piqua une colère
soudaine et s’avança vers le Philippin en le menaçant.


— Pour qui te prends-tu,
de toute façon ? lui lança-t-il en le dominant de sa haute stature. C’est
moi qui commande ici. Si j’ai besoin de ton avis, je te le demanderai.


Après que Romero et Colt
eurent traversé le rempart intérieur, la partie du temple qu’ils pouvaient
apercevoir leur sembla déserte, pourtant ils avaient conscience de présences et
de mouvements dans les coins sombres et derrière les arcades des galeries en
ruine donnant sur la cour. Colt regarda derrière lui.


— Attendons-nous les
autres ? demanda-t-il.


Romero haussa les épaules.


— Je crois que toute la
gloire sera pour nous seuls, camarade, dit-il en ricanant.


Colt lui rendit son sourire.


— Alors, au travail. Je
n’ai encore rien vu de bien terrifiant.


— Il y a tout de même
quelque chose là-dedans, dit Romero. Quelque chose remuait là-bas, je l’ai vu.


— Moi aussi.


Leurs fusils prêts à tirer, ils
avancèrent franchement et entrèrent dans le temple. Ils ne purent aller bien
loin. Par les portiques obscurs et par de nombreuses portes à peine visibles
fît irruption une horde d’hommes affreux. Le silence de la vieille cité fit
place à d’épouvantables cris de guerre.


Colt marchait le premier. Il
pressa l’allure en tirant par-dessus les têtes des prêtres-guerriers d’Opar. Romero
vit un certain nombre d’ennemis courir sur les côtés de la grande salle où ils
venaient d’entrer, dans l’intention évidente de leur couper la retraite. Il
tira lui aussi, mais pas par dessus les têtes. Comprenant la gravité de la
situation, il tira pour tuer. Colt fit de même cette fois et les hurlements des
blessés se mêlèrent aux vociférations des autres.


Romero dut reculer de
quelques pas pour éviter que les Opariens ne l’encerclent. Vite, il tira encore
et parvint à stopper le mouvement latéral. Il lança un coup d’œil vers Colt et
vit une massue lancée de loin frapper l’Américain à la tête. Celui-ci s’écroula
d’un bloc et son corps fut aussitôt recouvert d’une masse grouillante de ces
terribles petits hommes d’Opar.


Miguel Romero comprit que son
compagnon était perdu ; même s’il n’était pas encore mort, seul, il ne
pouvait rien pour lui sauver la vie. S’il s’en tirait lui-même, il aurait déjà
de la chance. En se protégeant par un tir nourri, il recula jusqu’à l’ouverture
du mur intérieur.


Ayant capturé l’un des intrus
et obligé l’autre à faire retraite, les Opariens s’immobilisèrent, par peur de
s’exposer davantage aux effets dévastateurs de l’arme terrifiante que leur
ennemi tenait à la main.


Romero repassa de l’autre
côté du mur, fît demi-tour et courut à toutes jambes jusqu’au premier rempart. Un
moment plus tard, il avait rejoint ses compagnons dans la plaine.


— Où est Colt ? demanda
Zveri.


— Ils l’ont assommé avec
une massue et l’ont capturé, dit Romero. Il est probablement mort maintenant.


— Et tu l’as abandonné ?


Le Mexicain lança à son chef
un regard furieux.


— C’est toi qui me
demandes ça ? Tu es devenu livide et tu t’es enfui avant même de voir l’ennemi.
Si vous nous aviez suivis, vous autres,


Colt serait toujours là, mais
à deux, nous n’avions aucune chance devant cette bande de sauvages. Et c’est
toi qui m’accuses de lâcheté ?


— Je n’ai rien dit de
semblable, bougonna Zveri. Je n’ai jamais dit que tu étais un lâche.


— Tu le pensais ! aboya
Romero. Permets-moi de te dire, Zveri, que tu ferais mieux d’éviter ce genre de
remarque avec moi comme avec tous ceux qui sont venus à Opar avec toi.


Un sauvage cri de victoire s’éleva
alors derrière les murs. Il roulait toujours quand Zveri se détourna de la
ville, découragé.


— Cela ne sert à rien, dit-il.
Je ne puis capturer Opar seul. Nous retournons au camp.


Les petits prêtres, grouillant
au-dessus de Colt, lui avaient arraché ses armes et attaché les mains derrière
le dos. Il était toujours inconscient, aussi, l’ayant hissé sur l’épaule d’un
des leurs, l’emportèrent-ils à l’intérieur du temple.


Lorsque Colt reprit
conscience, il s’aperçut qu’il était couché sur le sol d’une vaste pièce. C’était
la salle du trône du temple d’Opar, où on l’avait conduit pour qu’Oah, la
grande prêtresse, puisse voir le prisonnier.


Constatant que leur captif
était revenu à lui, ses gardes le relevèrent brutalement et le poussèrent jusqu’au
pied de l’estrade où se dressait le trône d’Oah.


L’effet du tableau se
présentant soudain à ses yeux donna à Colt l’impression d’être victime d’une
hallucination ou d’un rêve. Le couloir en ruine où il avait été assommé n’avait
pu lui donner la moindre idée de la grandeur, de la magnificence et du génie
barbare que révélait cette vaste salle, dont la majesté n’avait pas trop
souffert du temps.


Il vit devant lui, sur un
trône richement décoré, une femme d’une beauté exceptionnelle, entourée d’hommes
velus et difformes ainsi que de jolies filles. Elle posa sur lui des yeux
froids et cruels, affectant un maintien hautain et méprisant. Un guerrier trapu,
d’allure simiesque, s’adressa à elle dans un langage inconnu de l’Américain.


Quand il eut fini, la femme
se leva de son trône, tira du fourreau un long couteau, le leva par-dessus sa
tête et parla en un débit rapide, d’un ton farouche, les yeux fixés sur le prisonnier.


Dans un groupe de prêtresses,
à la droite d’Oah, une jeune fille à peine parvenue à l’âge adulte regardait le
prisonnier, les yeux mi-clos. Sous les disques d’or qui couvraient ses seins
doux et blancs, le cœur de Nao palpitait au rythme des pensées que lui
inspirait la contemplation de cet étrange guerrier.


Le discours d’Oah terminé, on
emmena Colt, ignorant qu’il venait d’entendre prononcer sa sentence de mort par
la grande prêtresse du dieu flamboyant. Ses gardiens le conduisirent à une
cellule située à l’entrée d’un tunnel qui faisait communiquer la cour des
sacrifices avec les souterrains de la ville. Comme elle ne se trouvait pas
entièrement sous terre, l’air frais et la lumière y accédaient par une fenêtre
et par la grille barrant l’entrée. Son escorte l’ayant laissé là après lui
avoir libéré les poignets, Wayne Colt regarda par la petite fenêtre qui donnait
sur la cour intérieure du temple du soleil. Il vit les galeries s’élevant, étage
par étage, jusqu’au sommet de la haute paroi. Il vit un autel de pierre au
centre de la cour. Les traces brunes qui le couvraient et maculaient le
pavement alentour lui enseignèrent ce que les mots inintelligibles d’Oah n’avaient
pu lui faire comprendre. Il sentit un instant son cœur s’arrêter dans sa
poitrine et frissonna devant son incapacité d’échapper au sort qui l’attendait.
On ne pouvait se tromper sur la raison d’être de cet autel, surtout si on
faisait le rapprochement avec les crânes grimaçants – provenant des sacrifices
humains – dont les orbites vides le contemplaient depuis leurs niches creusées
dans les murs.


Paralysé par l’horreur de la
situation, Colt gardait les yeux fixés sur l’autel et sur les crânes, mais peu
à peu il recouvra ses esprits et expulsa la terreur qui l’avait envahi. Cependant
le désespoir continuait à peser sur lui. Ses pensées se tournèrent vers son
camarade. Il se demandait quel sort Romero avait subi. C’était un brave et gai
compagnon, en fait le seul membre de l’expédition qui lui ait fait bonne
impression et dans la société de qui il trouvait quelque plaisir. Les autres
lui paraissaient des fanatiques ignorants ou des opportunistes vicieux, tandis
que les manières et le langage du Mexicain étaient d’un aventurier au cœur
léger, capable d’offrir sa vie à toute cause qui lui convenait sur l’heure, plus
par goût du risque que pour des raisons profondes. Colt ne savait pas, bien
entendu, que Zveri et les autres avaient rebroussé chemin. Au moins était-il
sûr que Romero n’avait pas reculé avant que son cas fût complètement désespéré,
à supposer qu’il n’eût pas été capturé ou tué, lui aussi.


Colt passa le reste d’un long
après-midi dans la contemplation solitaire de son malheur. L’obscurité tomba
sans que ses geôliers donnent signe de vie. Il se demanda si on comptait le
laisser sans nourriture ni eau ou si, par hasard, la cérémonie au cours de
laquelle on devait l’offrir en sacrifice, sur cet horrible autel taché de brun,
devait commencer si tôt qu’on ne jugeait pas nécessaire de pourvoir à ses
besoins.


Il s’était couché sur le sol
de la cellule, qui avait la consistance du ciment, et essayait de trouver dans
le sommeil un soulagement temporaire, quand son attention fut attirée par un
très léger bruit venant de la cour. Il dressa l’oreille et acquit la certitude
que des pas approchaient. Il se leva doucement et gagna la fenêtre. Dans l’obscurité
de la nuit, à peine atténuée par la faible lueur des lointaines étoiles, il vit
quelque chose se diriger vers sa cellule. Était-ce un homme ou une bête ? Il
ne pouvait en décider. Tout à coup s’éleva dans la nuit le long cri strident
qui semblait désormais, pour l’Américain, faire partie intégrante de la
mystérieuse cité d’Opar, au même titre que ses ruines branlantes elles-mêmes.


C’était une troupe maussade
et découragée qui retournait au camp établi à la lisière de la forêt, sous la
barrière rocheuse d’Opar. Quand elle y arriva, elle n’y trouva qu’angoisse et
abattement.


On ne tarda pas à raconter
aux membres de l’expédition l’histoire de la sentinelle entraînée dans la
jungle en pleine nuit par un esprit, auquel l’homme avait réussi à échapper
avant d’être dévoré. Tout le monde avait encore présente à la mémoire l’étrange
affaire de la mort de Raghunath Jafar, et ceux qui revenaient d’Opar n’y
avaient rien trouvé qui pût calmer leurs nerfs. On passa donc une nuit agitée
sous les arbres, à l’orée de la forêt ténébreuse, et ce fut avec un soupir de
soulagement qu’on vit venir l’aurore.


Plus tard, quand ils se
furent remis en marche vers leur base, l’état d’esprit des Noirs revint
progressivement à la normale. Des chants et des rires relâchèrent la tension
subie depuis des jours. En revanche, les Blancs restaient sombres et maussades.
Zveri et Romero ne se parlaient plus et Ivitch, comme tous les caractères
faibles, en voulait à tout le monde, à cause de la lâcheté qu’il avait montrée
sous les murs d’Opar.


Caché à l’intérieur d’un
tronc creux, le petit Nkima vit passer la colonne. Quand elle fut à bonne
distance, il émergea de son trou et, sautillant sur une branche, cria à son
adresse quantité de menaces et d’injures.


 


Tarzan, seigneur des singes, était
couché à plat ventre sur le dos de Tantor, l’éléphant, les coudes posés sur le
vaste crâne, le menton dans les mains. Il avait échoué dans sa recherche de La
d’Opar. Elle avait disparu aussi radicalement que si la terre s’était ouverte
pour l’engloutir.


Tarzan avait rencontré Tantor
dans la jungle et, suivant la coutume de son enfance, il s’attardait dans la
compagnie silencieuse du vieux et sagace patriarche de la forêt. Celui-ci
semblait lui insuffler quelque chose de l’équilibre et de la grande force de
caractère propres à sa race. Tarzan trouvait toujours auprès de Tantor une
atmosphère de pondération reposante, qui emplissait l’homme-singe d’un
sentiment de paix et de tranquillité. De son côté, Tantor retrouvait chaque
fois avec le même plaisir le seigneur de la jungle. De toutes les créatures
munies de pattes, c’était la seule à laquelle il accordait son amitié et son
affection.


Les bêtes de la jungle ne
connaissent pas de maître, et surtout pas ce tyran cruel qui entraîne l’homme
civilisé dans une course folle du berceau à la tombe : le temps, oppresseur
de millions d’esclaves. Le temps, aspect mesurable de la durée, était
incommensurable pour Tarzan et Tantor. Parmi les vastes ressources que la nature
avait mises à leur disposition, le temps figurait comme l’un de ses dons les
plus généreux, car elle en avait distribué assez à chacun pour passer une vie
entière, sans crainte de le gaspiller. Il y en avait une telle provision qu’on
ne pouvait le perdre, car il y en avait toujours plus… jusqu’au moment de la
mort, après laquelle il cessait, comme toute chose, de compter pour l’individu.
Tantor et Tarzan ne perdaient donc pas leur temps en s’adonnant ensemble à
leurs méditations silencieuses ; mais, si le temps et l’espace parcourent
à tout jamais leur chemin courbe ou en ligne droite, toutes les autres choses
ont une fin. Ainsi donc, le calme et la paix dont jouissaient les deux amis
furent soudain interrompus par les cris surexcités d’un singe minuscule perché
dans le feuillage d’un grand arbre, au-dessus d’eux.


C’était Nkima. Il retrouvait
son Tarzan. Sa joie et son soulagement ébranlaient la jungle dans toute la
mesure où sa petite voix aiguë pouvait se faire entendre. Paresseusement, Tarzan
roula sur le dos et regarda au-dessus de lui le petit grivet jacassant. Alors
Nkima, ne doutant plus un instant que c’était bien son maître, se lança dans le
vide et atterrit sur le corps bronzé de l’homme-singe. De petits bras maigres
et poilus entourèrent le cou de Tarzan et Nkima se blottit contre ce dieu
protecteur qui lui avait procuré les rares moments de sa vie où il avait connu
le ravissement d’un bref complexe de supériorité. Sur l’épaule de Tarzan, il se
sentait presque courageux, puisqu’il pouvait insulter impunément le monde
entier.


— D’où viens-tu, Nkima ?
demanda Tarzan.


— Je cherchais Tarzan, répondit
le petit singe.


— Qu’as-tu vu depuis que
nous nous sommes quittés devant les murs d’Opar ?


— J’ai vu beaucoup de
choses. J’ai vu les grands Manganis danser au clair de lune autour du corps
mort de Sheeta. J’ai vu les ennemis de Tarzan marcher dans la forêt. J’ai vu
Histah se délecter de la carcasse de Bara.


— As-tu vu une femelle
tarmangani ?


— Non. Il n’y avait pas
de femelle parmi les Gomanganis et les Tarmanganis ennemis de Tarzan. Rien que
des mâles, et ils retournaient à l’endroit où Nkima les a vus pour la première
fois.


— Quand était-ce ?


— Kudu n’est pas monté
loin dans le ciel depuis que Nkima a vu les ennemis de Tarzan retourner à l’endroit
où il les avait déjà vus.


— Peut-être ferions-nous
bien d’y aller, dit l’homme-singe.


Il appliqua à Tantor, en
guise d’adieu, une tape affectueuse de la paume, se leva et sauta légèrement
sur une branche.


Loin de là, Zveri et sa
troupe marchaient à pas pesants dans la jungle.


Tarzan, seigneur des singes, ne
suit pas les pistes qui sillonnent le sol quand la densité de la forêt lui
offre la liberté de prendre la voie des airs. Cela lui permet de se mouvoir d’un
point à un autre à une vitesse qui a souvent déconcerté ses ennemis.


Il avançait donc en ligne
presque droite, si bien qu’il rattrapa l’expédition au moment où elle préparait
son bivouac pour la nuit. En observant à travers l’écran des feuilles, il
remarqua sans surprise qu’aucune charge ne provenait des trésors d’Opar.


Pour les habitants de la
jungle, le succès de leurs entreprises, leur bonheur et leur vie même dépendent
largement de leur pouvoir d’observation, c’est pourquoi Tarzan l’avait
développé à un haut degré de perfection. Dès sa première rencontre avec cette
bande, il s’était familiarisé avec les visages, l’aspect physique et la
démarche de tous ses membres importants, et même d’un grand nombre d’humbles
guerriers et porteurs. Il remarqua donc tout de suite que Colt n’était plus là.
Son expérience permit à Tarzan de se représenter un tableau assez exact de ce
qui était arrivé à Opar, ainsi que du sort probable de l’homme manquant.


Des années plus tôt, il avait
vu ses courageux Waziris prendre la fuite la première fois qu’ils avaient
entendu les cris d’avertissement s’élever de la cité en ruine. Il pouvait
aisément imaginer que Colt, dans sa tentative de conduire les Noirs à l’intérieur
de la ville, n’avait pas été suivi et avait trouvé la mort, ou subi la capture
et l’enfermement dans quelque lugubre cachot. Ceci toutefois ne concernait
guère Tarzan. Il s’était, certes, senti attiré par Colt, qui avait exercé sur
lui le pouvoir ténu et invisible de ce qu’on appelle la personnalité, mais il
le considérait néanmoins comme un ennemi, dont la mort ou la capture ne
pouvaient que faire progresser sa propre cause.


Juché sur l’épaule de Tarzan,
Nkima, lui aussi, regardait le camp mais en silence, selon les instructions de
son maître. Nkima voyait là bien des choses qu’il aurait aimé posséder. Il
convoitait particulièrement une chemise de calicot rouge portée par un des askaris.
Celle-ci, pensait-il, tranchait magnifiquement sur la nudité si monotone de
la majorité des Noirs. Nkima souhaitait que Tarzan descende les tuer tous, mais
tout spécialement l’homme à la chemise rouge. Au fond de son cœur, Nkima était
un être assoiffé de sang. Quelle chance pour la paix de la jungle qu’il ne fût
pas un gorille ! Mais Tarzan inclinait peu au carnage. Il envisageait d’autres
moyens de faire obstacle aux activités de ces étrangers. Pendant la journée, l’homme-singe
avait abattu une proie, et c’est pourquoi il se retira à distance raisonnable
du camp pour apaiser sa faim, tandis que Nkima partait à la recherche d’œufs, de
fruits et d’insectes.


La nuit tomba. Quand elle eut
enveloppé la jungle de son obscurité impénétrable, trouée uniquement par les
feux du camp, Tarzan retourna dans l’arbre d’où il pouvait surveiller ce qui se
passait. Il épia longtemps, en silence, puis soudain éleva la voix pour pousser
un long hurlement, imitant parfaitement l’horrible avertissement des défenseurs
d’Opar.


L’effet fut instantané. Les
conversations, les chants et les rires cessèrent. Les hommes restèrent un bon
moment paralysés de terreur. Puis ils prirent leurs armes et se concentrèrent
tout près du feu.


L’ombre d’un sourire sur les
lèvres, Tarzan se fondit dans la jungle.
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L’amour d’une prêtresse


Ibn Dammuk avait attendu son
heure et venait enfin de trouver l’occasion qu’il guettait depuis si longtemps.
Cela se passait au campement établi sur les bord de la rivière en crue qui
formait la frontière du pays galla. La surveillance exercée sur les deux
prisonnières s’était quelque peu relâchée, en grande partie parce qu’Abu Batn
pensait qu’elles n’oseraient pas affronter les périls de la jungle en tentant
de s’échapper, puisque leurs ravisseurs étaient en même temps leurs protecteurs
contre de plus grands dangers. Il avait toutefois compté sans le courage et l’esprit
d’initiative de ses deux captives, lesquelles attendaient à tout moment que se
présente la possibilité d’une évasion. Tout cela joua en faveur d’Ibn Dammuk.


Avec une grande sagacité, il
s’était assuré la complicité de l’un des Noirs que les Arabes avaient
contraints à les accompagner et qui étaient virtuellement des prisonniers. En
lui promettant la liberté, Ibn Dammuk n’avait pas eu de peine à obtenir son
aide pour la mise en œuvre du plan qu’il avait conçu.


Pour les deux femmes, une
tente séparée avait été montée, devant laquelle se tenait une unique sentinelle,
ce qu’Abu Batn considérait comme plus que suffisant, car son but était plus de
les protéger contre ses propres amis que d’empêcher une tentative de fuite bien
peu probable.


La nuit qu’Ibn Dammuk avait
choisie pour sa forfaiture, il l’avait patiemment attendue : l’homme, de
faction devant la tente des captives, était cette fois l’un des siens, un
membre de sa propre tribu, voué par les lois ancestrales de l’honneur à le
servir et à lui obéir. Ibn Dammuk attendait dans la forêt, à proximité du camp,
avec deux autres de ses féaux, quatre esclaves qu’il avait amenés du désert et
le porteur noir que sa coopération était censée conduire à la liberté.


L’intérieur de la tente
préparée pour Zora et La était éclairée par une lanterne de papier où une
chandelle vacillait. À sa faible lueur, elles conversaient en anglais, bien que
celui de La, fraîchement acquis, fût encore fragmentaire et haché. C’était
pourtant mieux que de n’avoir rien à se communiquer, et cela leur procurait le
seul plaisir dont elles pouvaient profiter. Sans doute n’était-ce pas par une
coïncidence remarquable qu’elles parlaient d’évasion, projetant de pratiquer
une ouverture en découpant la paroi du fond de leur tente, par où elles se
glisseraient dans la jungle après le couvre-feu et la relève des sentinelles. Tandis
qu’elles parlaient, leur garde s’éloigna. Un moment plus tard, elles
entendaient gratter à l’arrière de leur tente. Elles se turent et fixèrent l’endroit
où la toile s’agitait sous l’effet du grattement. Une voix murmura à voix très
basse :


— Memsahib Drinov !


— Qui est-ce ? Que
voulez-vous ? demanda Zora à voix également basse.


— J’ai trouvé un moyen
de fuir. Je peux vous aider, si vous le voulez.


— Qui es-tu ?


— Je suis Bukula.


Zora reconnut aussitôt le nom
d’un des Noirs qu’Abu Batn avait obligés à le suivre.


— Éteins ta lanterne, murmura
Bukula. La sentinelle est partie. Je vais entrer t’expliquer mon plan.


Zora se leva et moucha la
chandelle. Un moment plus tard, les deux prisonnières virent Bukula entrer en
rampant dans la tente.


— Écoute, Memsahib, dit-il,
les boys qu’Abu Batn a pris au bwana Zveri veulent s’échapper cette nuit.
Nous retournerons au safari. Nous vous emmènerons avec nous si vous le désirez.


— Oui, dit Zora, nous
viendrons.


— Bien ! répondit
Bukula. Maintenant, écoute bien ce que j’ai à te dire. La sentinelle ne
reviendra pas, mais nous ne pouvons partir tous en même temps. Je commencerai
par prendre avec moi cette autre Memsahib, jusqu’à l’endroit où les boys
attendent. Puis je reviendrai te chercher. Dis-le-lui. Dis-lui de me suivre
sans faire de bruit.


Zora s’adressa à La.


— Va avec Bukula, dit-elle.
Nous partons cette nuit. Je te suivrai.


— Je comprends, répondit
La.


— Tout va bien, conclut
Zora. Elle a compris.


Bukula se dirigea vers l’entrée
de la tente et lança un coup d’œil rapide à la ronde.


— Viens ! dit-il.


Suivi de La, il disparut
aussitôt à la vue de Zora. L’Européenne mesurait parfaitement le risque qu’elle
prenait en s’enfonçant dans la jungle avec ces Noirs demi-sauvages. Cependant
elle avait tendance à se fier à eux beaucoup plus qu’aux Arabes et elle pensait
que La et elle-même parviendraient à prévenir toute trahison de la part de ces
Noirs dont la majorité, elle le savait, se montraient loyaux et fidèles. Elle
attendit en silence, dans la solitude de sa tente obscure, mais à la longue il
lui sembla que Bukula mettait plus de temps qu’il n’en fallait pour revenir. Les
minutes s’égrenaient interminablement et elle finit par penser qu’elle
attendait depuis des heures sans que se manifestent ni le porteur, ni la
sentinelle. Elle en conçut soudain de vives inquiétudes et décida de ne pas
attendre plus longtemps et de gagner la jungle pour y rejoindre le groupe des
évadés. Elle se dit que peut-être Bukula n’avait pu revenir sans risquer de se
faire repérer et que les autres attendaient, non loin du camp, une occasion
favorable pour venir la chercher. En se levant pour mettre sa décision à
exécution, elle entendit des bruits de pas approcher de la tente. Pensant que c’était
Bukula, elle attendit. Mais bientôt elle aperçut la robe flottante et le long
mousquet d’un Arabe se découper dans l’entrée. L’homme passa la tête à l’intérieur.


— Où est Hajellan ?
demanda-t-il, en nommant la sentinelle disparue.


— Qu’en sais-je ? répliqua
Zora d’une voix ensommeillée. Pourquoi nous réveilles-tu ainsi au milieu de la
nuit ? Sommes-nous les gardiennes de tes camarades ?


L’homme grogna quelque chose
en guise de réponse, puis se retourna et lança un appel à voix très haute, annonçant
à qui voulait l’entendre que Hajellan manquait à son poste et demandant si
quelqu’un l’avait vu. D’autres guerriers se montrèrent, et débuta aussitôt un
grand conciliabule concernant le sort de Hajellan. On cria de nombreuses fois
son nom, mais l’on n’obtint aucune réponse. Finalement le cheik arriva et
interrogea tout le monde.


— Les femmes sont-elles
encore dans la tente ? demanda-t-il à la nouvelle sentinelle.


— Oui, je leur ai parlé.


— C’est étrange, dit Abu
Batn.


Puis :


— Ibn Dammuk ! cria-t-il.
Où es-tu ? Ibn ? Hajellan était un de tes hommes.


Nulle réponse ne vint.


— Où est Ibn Dammuk ?


— Il n’est pas ici, dit
un homme qui se tenait près du cheik.


— Fodil non plus, ni
Dareyem, dit un autre.


— Fouillez le camp et
vérifiez qu’il n’est pas là, ordonna Abu Batn.


Quand les recherches furent
terminées, on dut constater qu’Ibn Dammuk, Hajellan, Fodil et Dareyem avaient
disparu, ainsi que cinq Noirs.


— Ibn Dammuk nous a
quittés, dit Ibu Batn. Eh bien, laissons-le tranquille. Nous serons moins
nombreux à nous partager le prix que nous vaudra la vente des deux femmes.


Se consolant ainsi de la
perte de quatre bons combattants, Abu Batn retourna à sa tente et reprit son
sommeil interrompu.


Déprimée par ses inquiétudes
concernant le sort de La ainsi que par la déception de n’avoir pu s’échapper
elle-même, Zora passa la nuit quasiment sans dormir. Heureusement pour sa paix
intérieure, elle ne se doutait pas de la vérité.


Bukula avançait sans bruit
dans la jungle, suivi de La. Quand ils furent à quelque distance du camp, la
jeune femme vit des formes humaines dans l’ombre, devant eux. Les Arabes, emmitouflés
dans leur thôb typique, restaient dissimulés dans le sous-bois mais
leurs esclaves avaient enlevé leur robe blanche et, comme Bukula, ne portaient
qu’un pagne, de manière à convaincre La que, seuls, des prisonniers noirs d’Abu
Batn l’attendaient. Quand elle fut au milieu d’eux, elle comprit toutefois son
erreur. Il était, hélas, trop tard pour réagir, car aussitôt de nombreuses
mains la saisirent et la bâillonnèrent avant qu’elle ait pu donner l’alarme.


Ibn Dammuk et ses Arabes
parurent alors et, silencieusement, tout le groupe s’ébranla et se mit à
descendre le cours de la rivière, en se frayant un passage à travers la forêt
ténébreuse, après avoir enfin réussi à calmer la rage de la prêtresse du dieu
flamboyant, à lui lier les mains derrière le dos et à lui entourer le cou d’une
corde.


On marcha toute la nuit, car
Ibn Dammuk imaginait parfaitement bien la colère d’Abu Batn quand il
découvrirait, au matin, le tour qu’on lui avait joué. À l’aube, on était déjà
bien loin du camp, mais Ibn Dammuk fit reprendre la marche, après une brève
halte pendant laquelle on déjeuna hâtivement.


On avait, depuis longtemps
déjà, enlevé à La son bâillon. Ibn Dammuk cheminait à côté d’elle, en couvant
sa proie des yeux. Il lui parlait, mais La ne pouvait le comprendre. Aussi se
contentait-elle de lui manifester le plus complet dédain et, prenant son mal en
patience, d’attendre le moment où elle trouverait à se venger. Elle pleurait
intérieurement sa séparation d’avec Zora, pour qui une étrange affection était
née dans son cœur sauvage.


Vers midi, la troupe quitta
la piste animale qu’elle suivait et dressa un camp au bord de la rivière. Ce
fut là qu’Ibn Dammuk commit une bévue fatale. Poussée aux extrêmes de la
passion par la présence de cette belle femme dont il s’était follement épris, l’Arabe
donna libre cours à son désir de rester seul avec elle. Il la conduisit par un
petit sentier longeant la rivière, hors de la vue de ses compagnons. À quelque
cent yards du camp, il la prit dans ses bras et chercha à lui baiser les lèvres.


Il aurait couru moins de
danger en embrassant un lion. Dans la chaleur de ses transports. Ibn Dammuk
avait oublié beaucoup de choses, notamment la dague qu’il portait toujours au
côté. Mais La d’Opar ne l’avait pas oubliée. Dès le lever du jour, elle avait
remarqué cette arme et depuis lors elle ne cessait de la convoiter. Serrée de
près, elle tendit la main et trouva le fourreau. Elle feignit un instant de se
rendre, se laissa aller et enlaça l’homme de ses bras aussi fermes que bien dessinés,
en passant l’un par-dessus l’épaule droite, l’autre par-dessous le bras gauche.
Mais elle ne lui donnait pas ses lèvres et, comme il s’efforçait de s’en
emparer, elle le saisit à la gorge, de la main gauche. Ses doigts longs et
pâles, qui semblaient si doux, se muèrent soudain en griffes d’acier qui se
refermèrent sur le cou de son agresseur. Simultanément, de la main passée sous
l’aisselle, elle lui plongea la dague dans le cœur, à travers l’omoplate.


L’unique cri qu’il aurait pu
pousser s’étrangla dans sa gorge. Pendant un moment, la forme élancée d’Ibn
Dammuk demeura raide, puis elle s’abattit en avant. La femme laissa le corps
tomber à terre, l’écarta du pied, le dépouilla de la ceinture et du fourreau, essuya
la lame de la dague au thôb, et s’élança enfin sur la petite piste, au
bord de la rivière, jusqu’à ce qu’elle trouve une brèche, dans le sous-bois, qui
lui permette de s’éloigner du cours d’eau. Elle courut jusqu’à épuisement. Puis,
rassemblant ce qui lui restait de forces, elle grimpa dans un arbre, en quête d’un
repos bien mérité.


 


Wayne Colt observait la vague
silhouette apparue dans l’entrée du corridor menant à sa cellule. Il se
demandait s’il s’agissait là d’un messager de mort, venu le conduire au
sacrifice. La forme approchait rapidement. Elle finit par s’arrêter devant les
barreaux de sa geôle. Puis une voix douce s’éleva pour lui murmurer quelque
chose dans une langue qu’il ne pouvait comprendre. Il sut ainsi que son
visiteur était une femme.


Poussé par la curiosité, il s’approcha
de la grille. Tendrement, une main le toucha, le caressa presque. La pleine
lune parut soudain par-dessus les hautes murailles de la cour des sacrifices, et
emplit de sa lumière argentée l’entrée du couloir et la cellule. L’Américain
put ainsi apercevoir les formes d’une jeune fille derrière les froids barreaux
de fer. Elle lui tendait de la nourriture. Quand il la prit, elle lui caressa
la main et y pressa les lèvres.


Wayne Colt restait interloqué.
Il ne pouvait deviner que Nao, la petite prêtresse, était tombée amoureuse dès
qu’elle l’avait vu. Accoutumée à ne rencontrer d’autres mâles que les prêtres
grotesques et velus d’Opar, elle avait vu en cet étranger un véritable dieu.


Un léger bruit détourna l’attention
de Nao vers la cour. Comme elle écoutait, le clair de lune illumina son visage
de profil et l’Américain constata qu’elle était très jolie. Elle revint à lui, les
yeux éperdus d’adoration, les lèvres tremblantes d’émotion. Lui pressant
toujours la main, elle parla rapidement, avec volubilité.


Elle essayait de dire à Colt
que le surlendemain, à midi, on l’offrirait en sacrifice au dieu flamboyant, qu’elle
ne voulait pas le voir mourir et que, si elle en avait le pouvoir, elle l’aiderait,
sans savoir toutefois comment elle y parviendrait.


Colt hocha la tête.


— Je ne te comprends pas,
ma petite, dit-il.


Incapable d’interpréter ces
paroles. Nao n’en comprit pas moins l’inutilité des siennes. Alors elle leva
une main, décrivit un grand cercle dans un plan vertical, d’est en ouest, l’index
tendu : elle voulait indiquer ainsi la course du soleil dans le ciel. Puis
commença un deuxième cercle, qu’elle arrêta au zénith, pour signifier l’heure
méridienne du deuxième jour. Sa main resta un instant, dramatiquement, suspendue
puis, les doigts crispés sur le manche d’un couteau imaginaire, elle en plongea
la pointe invisible dans sa poitrine.


— Ainsi t’anéantira Oah,
dit-elle en repassant la main à travers les barreaux et en touchant Colt au
cœur.


L’Américain pensait avoir
saisi la signification de cette pantomime, qu’il répéta en faisant pénétrer la
lame inexistante entre ses propres côtes, après quoi il regarda Nao d’un air
interrogateur. Pour toute réponse, elle fit tristement un signe d’approbation
et ses yeux se voilèrent de larmes.


Aussi clairement que s’il
avait déchiffré un discours, Colt prit conscience qu’il avait devant lui une
amie. Elle l’aiderait si elle le pouvait. Il passa les bras à travers les
barreaux, l’attira doucement à lui et lui déposa un baiser sur le front. En
poussant un profond soupir, Nao lui enlaça le cou et pressa son visage contre
le sien. Puis elle le quitta brusquement et s’éloigna en hâte, d’un pas
silencieux, pour disparaître bientôt dans l’ombre d’une arcade.


Colt mangea ce qu’elle lui
avait apporté.


Il resta longtemps à méditer
sur les forces inexplicables qui gouvernent les actes des humains. Quel
concours de circonstances, prenant racine dans un passé mystérieux, avait pu
faire naître cet être singulier dans une cité ennemie ? À l’insu de tous, y
existait donc depuis toujours le germe d’une amitié potentielle à son égard. Lui,
cet étranger, cet inconnu, dont Nao n’avait certes pu soupçonner l’existence
avant ce jour… Il essayait de se convaincre qu’elle avait accompli son geste
par pitié pour l’état dans lequel elle le voyait réduit, mais il savait, au
fond de son cœur, qu’une raison plus impérieuse l’y avait incitée.


Beaucoup de femmes avaient
attiré Colt, mais il n’avait jamais aimé. Il se demandait si c’était ainsi que
l’amour se déclarait et si, un jour, il s’emparerait de lui comme il s’était
emparé de cette fille. Il se demandait également si, en d’autres circonstances,
il aurait pu s’attacher vivement à elle. Si ce n’était pas le cas, il devait y
avoir quelque chose de pervers dans l’ordre des choses. Toujours occupé de
cette énigme venue du fond des âges, il s’endormit à même le sol rugueux de sa
prison.


Le matin, un prêtre hirsute
vint lui apporter de la nourriture et de l’eau. Pendant toute la journée, d’autres
se présentèrent et l’observèrent comme une bête sauvage dans une ménagerie. La
nuit revint enfin. Sa dernière nuit.


Il essayait de se représenter
à quoi ressemblerait la cérémonie finale. Il jugeait incroyable qu’au vingtième
siècle on puisse encore offrir un sacrifice humain à une divinité barbare. Pourtant
la mimique de la jeune fille et le spectacle trop concret de l’autel maculé de
sang, comme des têtes de mort grimaçantes, l’assuraient que tel était bien le
sort qui l’attendait le lendemain matin. Il pensa à sa famille et à ses amis :
personne ne saurait jamais ce qu’il était advenu de lui. Il mit son sacrifice
en balance avec la mission qu’il avait acceptée et n’en conçut pas de dépit, car
il savait qu’il ne mourrait pas en vain. Très loin de là, le message confié au
coureur arrivait déjà à proximité de la côte. Ce message fournirait l’assurance
qu’il n’avait pas manqué de prendre sa part à la défense des grands principes
pour lesquels, si nécessaire, il était prêt à donner sa vie. Il était heureux d’avoir
agi à temps, et c’est pourquoi, demain, il affronterait la mort sans vains
regrets.


Il ne voulait pourtant pas
mourir et, la journée durant, il avait réfléchi à de nombreux moyens de saisir
la moindre chance d’évasion qui se présenterait à lui.


Il se demandait ce qu’était
devenue la jeune fille. Reviendrait-elle ce soir ? Il le souhaitait, tant
il aspirait à une présence amie durant ces dernières heures. Mais quand la nuit
fut tombée, il abandonna cet espoir et chercha l’oubli dans le sommeil.


Tandis que Wayne Colt se
retournait et s’agitait nerveusement sur sa couche inconfortable, Firg, l’un
des prêtres subalternes d’Opar, ronflait sur sa paillasse, dans le sombre
réduit qui lui servait de chambre à coucher. Firg exerçait la charge de gardien
des clés et attribuait à cette tâche une telle importance qu’il n’aurait jamais
permis à qui que ce fût de toucher les emblèmes sacrés de sa fonction. D’ailleurs,
si on les lui avait confiés, c’était probablement parce qu’on savait bien qu’il
se ferait tuer plutôt que de les livrer. Cependant, toute prétention éventuelle
de Firg au travail intellectuel aurait relevé de l’imposture, si seulement il
avait su que de telles choses existaient. C’était une brute abyssale et, comme
beaucoup d’autres hommes, il se situait loin au-dessous des soi-disant bêtes en
bien des occasions où l’esprit avait à s’exercer : quand il dormait, notamment,
toute ses facultés dormaient, ce qui n’est pas vrai des animaux sauvages.


La cellule de Firg se
trouvait dans la partie encore intacte des étages supérieurs. Elle s’ouvrait
sur un couloir faisant le tour de la grande cour du temple, un couloir à
présent plongé dans l’ombre la plus épaisse car la lune, qui l’éclairait au
début de la soirée, ne le baignait plus de ses rayons. C’est pourquoi seule une
personne toute proche de la chambre de Firg aurait pu remarquer la silhouette
qui venait d’en passer furtivement la porte. Quelqu’un, en effet, venait de s’en
approcher sans bruit mais sans hésitation, s’était arrêté sur le seuil en
écoutant et, au son des ronflements sonores de Firg, était entré lestement. Ce
quidam alla droit au dormeur, s’agenouilla devant lui et le fouilla d’une main
légère, en tenant de l’autre un long couteau pointu, brandi au-dessus de la
poitrine poilue du prêtre.


Enfin l’intrus trouva ce qu’il
cherchait : un grand anneau auquel pendaient plusieurs clés énormes. Une
lanière de cuir attachait l’anneau à la ceinture de Firg et, au moyen de sa
dague bien aiguisée, le visiteur nocturne essaya de trancher cette lanière. Firg
remua. Instantanément, la créature s’immobilisa.


Mais le prêtre se retourna en
geignant et recommença à ronfler. À nouveau, la dague s’attaqua à la lanière… et
sectionna le cuir si brusquement qu’elle toucha le métal de l’anneau : choc
infime, mais suffisant pour faire tinter faiblement les clés.


Firg s’éveilla d’un coup, mais
ne se leva pas. Il ne se lèverait plus jamais. Silencieusement, rapidement, avant
que cette stupide créature eût flairé le danger, le stylet pointu lui avait
percé le cœur.


Sans bruit, Firg se raidit et
demeura inerte. Son assassin hésita un moment, la dague toujours enfoncée dans
sa chair, comme pour s’assurer que le travail avait été bien fait. Puis il
retira la lame, l’essuya aux vêtements de la victime, se redressa et quitta la
chambre en hâte, avec à la main, l’anneau d’or auquel pendaient les grosses
clés.


Colt dormait mal, aussi se
réveilla-t-il en sursaut. À la faible clarté de la lune, il aperçut une
silhouette derrière la grille de sa cellule. Il entendit une clé tourner dans
la serrure grossière. Venait-on déjà le chercher ? Il se leva, subitement
repris par sa dernière pensée consciente : fuir. Mais il entendit une voix
douce, qu’il connaissait bien : la jeune fille était revenue.


Elle entra et passa les bras
autour du cou de Colt, en posant ses lèvres sur les siennes. Elle resta un
moment pendue à lui, puis elle recula, le prit par la main et lui fit signe de
la suivre. L’Américain n’était pas fâché de quitter l’ambiance déprimante de
cette cellule des condamnés…


A pas de loup, Nao l’entraîna
derrière le coin de la cour des sacrifices. Ils disparurent sous une arcade
obscure pour s’enfoncer dans un couloir ténébreux. Tout en courbes et en coudes,
privé de toute lumière, celui-ci traversait l’ensemble des ruines par un
itinéraire compliqué. Au terme de ce qui parut à Colt une éternité, la jeune fille
ouvrit une porte de bois, lourde et basse, et tous deux se retrouvèrent dans le
grand hall d’entrée du temple. Par le portail monumental, on pouvait voir le
rempart intérieur de la ville.


Nao s’arrêta, s’approcha de l’homme
et le regarda dans les yeux. À nouveau, elle l’entoura de ses bras, pressa ses
lèvres contre les siennes. Des larmes roulaient sur ses joues, et sa voix se
brisa en sanglots quand elle essaya de dire son amour pour celui qui ne pouvait
la comprendre.


Cet amour l’avait poussée à
lui offrir la liberté, mais elle ne pouvait se décider à le laisser partir. Elle
s’agrippait à lui, en le caressant et en gémissant.


Ils restèrent ainsi un quart
d’heure. Colt n’avait pas le cœur de couper court, mais à la fin elle se
détacha de lui et lui montra l’ouverture dans la muraille.


— Va ! dit-elle. Tu
emportes avec toi le cœur de Nao. Je ne te reverrai jamais, mais au moins je
conserverai le souvenir de cette heure, qui m’accompagnera ma vie durant.


Wayne se baissa et lui baisa
la main, cette petite main fine et nerveuse qui venait de tuer pour sauver la
vie du bien-aimé. Mais cela, Wayne n’en savait rien.


Elle l’obligea à prendre la
dague, afin qu’il ne s’en aille pas sans arme dans le monde hostile. Enfin il
se détourna d’elle et se dirigea lentement vers les murs. Parvenu devant l’ouverture,
il s’arrêta et regarda en arrière. Au clair de lune, il aperçut la silhouette
vague de la petite prêtresse se découpant, raide et droite, sur les ombres des
ruines antiques. Il leva la main sans mot dire, en signe de dernier adieu.


Une grande tristesse envahit
Colt tandis qu’il traversait le rempart intérieur puis l’esplanade, car il
savait qu’il laissait derrière lui un cœur éperdu et désespéré, battant dans la
poitrine de quelqu’un qui avait peut-être risqué sa vie pour lui : une
amie parfaite, dont il ne garderait que le souvenir incertain d’un joli visage
entraperçu, une amie dont il ne connaissait pas le nom et dont il n’emporterait
avec lui que ce couteau effilé et la mémoire de baisers brûlants.


Wayne Colt traversa la plaine
d’Opar baignée par la clarté de la lune. Sa joie d’avoir pu s’échapper se
tempérait de mélancolie à la pensée de cette petite prêtresse abandonnée dans l’obscurité
des ruines.
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Perdu dans la jungle


Après le cri affreux qui
avait troublé le bivouac des conspirateurs, il fallut quelque temps pour que
les hommes retrouvent le repos.


Zveri croyait qu’ils avaient
été suivis par une bande de guerriers opariens qui méditaient peut-être une
attaque nocturne. Aussi disposa-t-il une garde importante autour du campement. Les
Noirs, quant à eux, étaient certains que ce cri d’outre-tombe n’avait pas été
poussé par un gosier humain.


Déprimés et découragés, les
hommes reprirent leur marche le lendemain matin. Ils avaient fait leur
paquetage en hâte et pressé le pas au point d’arriver à leur base avant qu’il
fît noir. Le spectacle qui s’y présenta à eux les remplit de consternation. Toutes
les structures en avaient disparu et, au centre de la clairière où il avait été
établi, un tas de cendres évoquait le désastre qui s’était abattu sur le
détachement laissé à l’arrière. Ce nouveau malheur fit écumer Zveri d’une rage
frénétique, mais comme il ne pouvait en blâmer aucune des personnes présentes, il
en fut réduit à l’expédient de trépigner et de jurer à pleins poumons, en
plusieurs langues.


Tarzan l’observait de son
arbre. Lui non plus ne comprenait pas la nature de la catastrophe qui semblait
s’être abattue sur le camp pendant l’absence du gros de la troupe, mais il se
réjouissait de constater que cela causait le plus vif déplaisir au chef de l’expédition.


Les Noirs avaient la
conviction que ceci manifestait une fois de plus le courroux de l’esprit malin
qui les hantait. Tous souhaitaient quitter ce Blanc frappé par le mauvais sort,
dont toutes les entreprises se terminaient sur un échec ou une calamité.


L’aptitude de Zveri au
commandement se révéla néanmoins dans toute sa réalité car, au bord d’une
mutinerie presque certaine, il parvint à maintenir la cohésion de sa troupe, en
mêlant les flatteries aux menaces. Il convainquit ses hommes de construire des
abris pour tout le monde et dépêcha aussitôt des messagers à ses divers agents
réclamant un dépannage d’urgence. Il savait que certaines choses dont il avait
besoin – uniformes, fusils, munitions – étaient déjà en route en provenance de
la côte, mais, à présent, il avait surtout besoin de nouvelles provisions et de
moyens d’échange. Pour renforcer la discipline, il maintint les hommes
constamment au travail, que ce fût pour accroître le confort du campement, pour
agrandir la clairière ou pour ramener du gibier frais.


Les jours passèrent ainsi et
se muèrent en semaines. Tarzan continuait à attendre et à observer. Il n’était
pas pressé, car la hâte n’est pas une caractéristique des animaux. Il
parcourait la jungle, parfois à une distance considérable du camp de Zveri, mais
il y retournait de temps en temps. Il ne s’y livrait toutefois à aucun acte
hostile, préférant laisser les hommes se bercer d’un sentiment de sécurité et s’assoupir
dans la tranquillité. Le moment venu, son action n’affecterait que plus
gravement leur moral. Il s’entendait à la psychologie de la terreur, et c’était
par la terreur qu’il voulait se défaire de ces hommes.


 


Au camp d’Abu Batn, sur la
frontière du pays galla, le bruit commençait à courir que les guerriers
autochtones se rassemblaient pour l’empêcher de passer sur leur territoire. C’était
en tout cas ce que rapportaient les espions qu’il avait envoyés en
reconnaissance. Ses forces étant affaiblies par la désertion de beaucoup d’hommes,
le cheik n’osait pas braver les Gallas, si braves et si nombreux. Par ailleurs,
il se sentait obligé de faire mouvement, car s’il restait là plus longtemps, ses
poursuivants le rattraperaient inévitablement.


Finalement, des éclaireurs
qui avaient remonté la rivière sur l’autre rive lui signalèrent qu’un chemin se
dirigeant vers l’ouest semblait rejoindre une route plus au nord. On leva donc
le camp et Abu Batn reprit sa marche avec son unique prisonnière.


Grande avait été sa colère
quand il s’était aperçu qu’Ibn Dammuk avait enlevé La. Maintenant, il
redoublait de précautions pour empêcher toute évasion de Zora Drinov. Il la
faisait garder si étroitement que toute tentative de fuite paraissait sans
espoir. Certaine du sort qu’Abu Batn lui réservait, abattue, mélancolique, elle
n’avait plus à l’esprit que des projets de suicide. Elle avait nourri pendant
quelque temps l’espoir que Zveri rattraperait les Arabes et la sauverait, mais
elle l’avait abandonné depuis longtemps car les jours passaient sans que se manifeste
l’ombre d’un secours.


Elle ne pouvait évidemment
savoir dans quelles difficultés Zveri se trouvait lui-même. Il n’avait pas osé
envoyer un détachement à sa recherche, craignant que, dans l’état d’esprit
voisin de la mutinerie où les hommes se trouvaient, ceux-ci tuent le lieutenant
qu’il aurait mis à leur tête et retournent dans leur tribu. Là, tam-tam et
commérages risquaient de fournir à ses ennemis des nouvelles concernant son
expédition et ses activités. Il ne pouvait non plus diriger lui-même une telle
opération, car il devait rester au camp pour prendre livraison du matériel qui
lui parviendrait bientôt.


S’il avait connu avec
précision le danger qui menaçait Zora, il aurait peut-être mis toute autre
considération de côté pour courir à son secours. Mais, comme il était
naturellement méfiant, il s’était presque persuadé que Zora l’avait quitté
délibérément. Cette semi-conviction avait pour effet de rendre son caractère, déjà
peu agréable en temps normal, infiniment plus difficile à supporter, c’est
pourquoi ses camarades, qui auraient pu le soutenir dans cette épreuve, prenaient
le plus grand soin de l’éviter.


Et pendant ce temps-là, le
petit Nkima volait à travers la jungle, chargé de mission. Au service de son
maître bien-aimé, le petit Nkima se montrait capable de s’en tenir à une idée
fixe et à une même ligne d’action pendant un temps considérable mais, à l’occasion,
son attention se détournait quand même vers autre chose et, dès lors, parfois
pendant des heures, il oubliait tout du devoir qu’on lui avait imposé. Quand
celui-ci lui revenait à l’esprit, il s’y adonnait de nouveau tout entier, sans
même se rendre compte qu’une interruption avait eu lieu dans le cours de ses
entreprises.


Tarzan, bien entendu, était
parfaitement au courant de cette faiblesse inhérente à la nature de son
minuscule ami. Toutefois il savait aussi, d’expérience, que malgré les
nombreuses éclipses possibles Nkima n’abandonnait jamais entièrement une
mission à laquelle on l’avait solidement préparé. Et comme il n’éprouvait rien
lui-même de cet asservissement au temps qui caractérise l’homme civilisé, il
tendait à considérer la façon approximative dont Nkima s’acquittait d’une tâche
comme une faute de peu de conséquence. Nkima arriverait bien un jour à
destination. Peut-être serait-il trop tard mais, quand une telle pensée se
présentait à l’esprit de l’homme-singe, sans nul doute la chassait-il en
haussant les épaules.


Au contraire, le temps est l’essence
de bien des choses pour l’homme civilisé. Il enrage, se ronge et réduit son
efficacité mentale et physique s’il n’accomplit pas quelque chose de concret
durant chaque minute qui passe au fil de ce qui lui paraît un fleuve dont les
eaux seraient irrémédiablement gaspillées si on ne les exploitait pas à tout
instant.


Imbu de cette conception
insensée du temps, Wayne Colt suait et trébuchait dans la jungle, à la
recherche de ses camarades, comme si le destin de l’univers tenait à la
nécessité pourtant bien hasardeuse, de les retrouver sans perdre une seconde.


La futilité de ce propos lui
serait pleinement apparue s’il avait pu savoir qu’il avait pris la mauvaise
direction. Wayne Colt s’était égaré. Heureusement pour lui, il ne le savait pas,
du moins pas encore. Cette conviction stupéfiante ne devait lui venir que plus
tard.


Les jours passaient et ses
pérégrinations ne révélaient toujours aucun campement. Il avait de la peine à
trouver de la nourriture et son régime était plutôt maigre, voire parfois
dégoûtant : il se composait en effet des fruits qu’il avait appris à
reconnaître et de rongeurs, qu’il éprouvait les plus grandes difficultés à
attraper, en perdant beaucoup de ce temps précieux qu’il prisait par-dessus
tout. Il s’était taillé un fort bâton et se mettait à l’affût, à proximité de
quelque chemin dérobé où l’observation lui avait enseigné qu’il pouvait s’attendre
à trouver une proie. Il attendait là qu’une petite créature s’aventure, insouciante,
à portée de son gourdin. Il avait appris que l’aube et le crépuscule étaient
les meilleures heures pour chasser les seuls animaux qu’il pouvait espérer
prendre. Du reste, son voyage à travers la jungle lui avait appris bien d’autres
choses encore, toutes liées à son combat pour la survie. Il s’était aperçu, par
exemple, que le plus sage était de grimper aux arbres quand il entendait un
bruit inconnu. Habituellement, les animaux s’écartaient de son chemin à son
approche, mais un jour un rhinocéros l’avait chargé et, un autre, il avait
presque buté sur un lion en train de dévorer son repas. La providence était
chaque fois intervenue pour lui éviter la mort, mais cela l’avait rendu prudent.


Midi approchait, et il venait
d’arriver au bord d’une rivière qui lui barrait le passage. Cela le confirma
dans sa conviction, déjà forte, qu’il s’était perdu. Comme il ne savait vers où
se diriger, il décida de suivre le cours de la rivière, sur la rive de laquelle
il avait au moins la certitude de découvrir tôt au tard un village indigène.


Il n’avait pas accompli une
longue distance sur ce nouveau chemin – une piste très piétinée profondément
marquée des innombrables empreintes de quantité d’animaux – qu’il eut l’attention
attirée par un bruit lointain, parvenant faiblement à ses oreilles. Cela venait
de la direction qu’il suivait et son ouïe, bien plus aiguë qu’auparavant, lui
signala que la chose approchait. Suivant la pratique qu’il jugeait la plus
propre à lui assurer une certaine longévité, il se réfugia prestement dans un
arbre et y chercha un poste d’observation d’où il pourrait scruter la piste
au-dessous de lui. Mais il ne voyait pas loin, à cause des sinuosités de la
piste. Quoi que ce fût, ce qui arrivait là ne serait visible qu’une fois
parvenu quasiment à la verticale de son abri. Mais cela n’avait pas grande
importance. Son expérience de la jungle avait tout de même enseigné à Colt la
patience et par-là même, lui avait donné le sentiment vague que le temps n’avait,
en fin de compte, pas beaucoup de valeur. C’est pourquoi il s’installa
confortablement et attendit.


Au moment où il l’avait perçu,
le bruit n’était guère plus qu’un bruissement quasi imperceptible, mais en
augmentant de volume celui-ci prenait une nouvelle signification. L’Américain
se persuada, en effet, que quelqu’un courait rapidement sur la piste. Non pas
une, mais deux personnes : on entendait maintenant, et distinctement, les
pas d’une créature plus lourde que celle qui s’était manifestée la première.


Puis une voix d’homme s’éleva
pour crier : « Halte ! ». Tous ces bruits étaient à présent
très proches : sans doute, juste derrière le tournant. La course s’arrêta
pour faire place à des bruits de lutte et à d’étranges jurons, proférés par un
homme. Et soudain une voix de femme :


— Laisse-moi partir !
Tu ne m’auras jamais vivante où que tu veuilles m’emmener !


— Alors je te prendrai
maintenant, pour mon propre compte, dit l’homme.


Colt en avait assez entendu. Il
y avait quelque chose de familier dans la voix de cette femme. Il se laissa
silencieusement glisser jusqu’à la piste, saisit sa dague et se précipita vers
le lieu de l’altercation. Passé le virage, il ne vit devant lui que le dos d’un
homme. C’était un Arabe, portant le thôb et le thorib. Ces
vêtements flottants cachaient la femme qui, Colt le savait, se débattait entre
les griffes de son assaillant.


Il bondit en avant, saisit l’homme
à l’épaule et le fit brusquement pivoter. En le voyant de face, il reconnut Abu
Batn. Il comprit aussi pourquoi la voix de la femme lui avait paru familière :
il s’agissait de Zora Drinov.


Rouge de colère d’avoir été
dérangé, Abu Batn n’en fut pas moins surpris en reconnaissant l’Américain. Il avait
cru un instant se trouver en présence d’un éclaireur envoyé par des
poursuivants qui, sans doute, le recherchaient pour venger Zveri et ses
partisans mais, voyant Colt échevelé, les vêtements chiffonnés et sans armes, il
comprit que l’homme était seul et certainement égaré.


— Chien de Nasrâny !
cria-t-il en se soustrayant à sa prise. Ne pose pas ta main répugnante sur un
vrai croyant !


En même temps, il chercha à
tirer son pistolet de son étui. Mais Colt se jeta de nouveau sur lui et les
deux hommes roulèrent sur la piste étroite. L’Américain avait le dessus.


Ce qui se passa ensuite ne
prit qu’un instant. En dégageant son pistolet, Abu Batn l’entortilla dans les
plis de son thôb. La détente fonctionna et le coup partit. La balle se
ficha sans dommage dans le sol, mais la détonation avait averti Colt du danger.
Pour s’en prémunir, il plongea sa lame dans la gorge du cheik.


Tandis qu’il se relevait
lentement, Zora Drinov le prit par le bras.


— Vite ! dit-elle, ce
coup de feu va alerter les autres. Ils ne doivent pas nous trouver.


Il ne prit pas le temps de l’interroger
mais se pencha, délesta promptement Abu Batn de ses armes et de ses munitions, y
compris d’un long mousquet gisant sur la piste à côté de lui, puis se mit à
courir derrière Zora, dans la direction d’où il venait. Finalement, n’entendant
aucun son de poursuite, il arrêta la jeune femme.


— Pouvez-vous grimper ?
demanda-t-il.


— Oui, répondit-elle. Pourquoi ?


— Nous prendrons par les
arbres. Nous pouvons nous enfoncer à quelque distance dans la jungle et leur
faire perdre nos traces.


— Bien !


Avec son aide, elle se
suspendait aux branches sous lesquelles ils étaient parvenus. Heureusement pour
eux, de grands arbres s’élevaient en rangs serrés, de sorte qu’ils purent se
frayer assez facilement un chemin jusqu’à plus de cent pieds de la piste. Là, ils
s’élevèrent plus haut, dans les branchages d’un arbre particulièrement élevé où
ils demeuraient invisibles, d’où qu’on regardât. Ils finirent par s’asseoir l’un
à côté de l’autre au creux d’une vaste fourche. Alors Zora se tourna vers son
sauveur.


— Camarade Colt ! dit-elle.
Qu’est-il arrivé ? Que faisais-tu ici, tout seul ? Me recherchais-tu ?


Il sourit.


— Je recherchais tout le
monde, concéda-t-il. Je n’ai vu personne depuis que nous sommes entrés dans
Opar. Où est le camp et pourquoi Abu Batn te poursuivait-il ?


— Nous sommes loin du
camp, répliqua Zora. Je ne sais pas à quelle distance, mais je pourrais y
retourner, s’il n’y avait pas les Arabes.


Elle lui raconta brièvement
la vilenie d’Abu Batn et sa propre captivité.


— Le cheik a établi
aujourd’hui un camp provisoire, peu après midi. Les hommes sont très fatigués
et, pour la première fois depuis des jours, ils ont relâché leur surveillance. J’ai
compris que le moment si longtemps attendu venait enfin d’arriver, et je me
suis enfuie dans la jungle pendant leur sommeil. Mon absence a dû être
découverte peu après, car Abu Batn m’a rattrapée. Tu as été témoin du reste.


— Le hasard a joué de
façon absurde, mais en même temps merveilleuse, épilogua-t-il. Dire que ta
seule chance de salut tenait aux circonstances de ma capture à Opar !


Elle esquissa un sourire.


— Le hasard prend sa
source bien plus loin que là, commenta-t-elle. Suppose que tu ne sois pas né…


— Alors Abu Batn t’aurait
emmenée au harem de quelque sultan noir ou, peut-être, un autre homme aurait-il
été capturé à Opar.


— Je suis heureuse que
tu sois né, dit Zora.


— Merci.


Tout en écoutant si des
bruits de poursuite ne se faisaient pas entendre, ils continuèrent à converser
à voix basse. Colt raconta en détail les événements qui avaient précédé et
suivi sa capture. Il omit toutefois quelques détails concernant son évasion, par
une sorte de respect pour la fille sans nom qui l’avait aidé. Il n’insista pas
non plus sur l’incapacité montrée par Zveri de tenir ses hommes en main, ni sur
ce que Colt considérait comme l’inexcusable lâcheté de l’avoir abandonné à son
sort avec Romero dans l’enceinte d’Opar, sans essayer de les secourir. Il
croyait en effet que la jeune femme était la maîtresse de Zveri, et il ne
voulait pas l’offenser.


— Qu’est-il advenu du
camarade Romero ? demanda-t-elle.


— Je ne sais pas. La
dernière fois que je l’ai vu, il tenait bon, en combattant ces petits démons
tordus.


— Seul ?


— J’étais assez occupé
de mon côté.


— Ce n’est pas cela que
je veux dire. Bien sûr, je sais que tu étais avec Romero, mais à part cela ?


— Les autres ne sont
jamais arrivés, avoua Colt.


— Veux-tu dire que vous
êtes entrés à deux ?


Colt hésita.


— Vois-tu, les Noirs ont
refusé d’entrer dans la ville. Aussi le reste d’entre nous n’avait-il qu’une
alternative : pousser de l’avant ou abandonner l’idée de se procurer le
trésor.


— Mais seuls Miguel et
toi avez poussé de l’avant. N’est-ce pas ?


— Vois-tu, je me suis
rué là-dedans si vite, dit-il en riant, qu’en réalité je ne sais pas exactement
ce qui est arrivé.


Elle plissa les yeux.


— Bestial, lâcha-t-elle.


Pendant la conversation, Colt
avait regardé à plusieurs reprises le visage de la jeune femme. Comme elle
était jolie, même sous les haillons et la poussière qui témoignaient de sa
captivité parmi les Arabes ! Elle avait un peu maigri depuis la dernière
fois qu’il l’avait vue, elle avait les yeux tirés et le visage creusé par les
privations et les soucis. Mais, peut-être par contraste, sa beauté en
était-elle plus éclatante. Il semblait incroyable qu’elle puisse aimer ce Zveri,
si vulgaire, si fort en gueule, dont elle était à tout point de vue l’antithèse.
Elle brisa un bref silence.


— Nous devons essayer de
retourner à la base. Il est vital que j’y arrive. Il y a tant de choses à faire,
que personne d’autre ne peut faire.


— Tu ne penses qu’à la
cause, jamais à toi-même. Tu es d’un dévouement à toute épreuve.


— Oui, dit-elle à voix
basse. D’un dévouement à toute épreuve à la chose que j’ai juré d’accomplir.


— J’ai peur, dit-il, d’avoir
pensé un peu plus, ces derniers jours, à mon propre salut qu’à celui du
prolétariat.


— Et moi, j’ai peur qu’au
fond de toi-même, tu sois toujours un bourgeois, répliqua-t-elle, et que tu ne
puisses t’empêcher de considérer le prolétariat avec mépris.


— Qu’est-ce qui te fait
dire cela ? demanda-t-il. Je suis sûr de n’avoir rien dit qui le démontre.


— Souvent une légère
inflexion inconsciente dans l’usage d’un mot altère la signification de toute
une phrase, en révélant les pensées secrètes de celui qui parle.


Colt se mit à rire de bon
cœur.


— Il est plutôt
dangereux de parler avec toi, s’esclaffa-t-il. Serai-je fusillé à l’aube ?


Elle le regarda avec le plus
grand sérieux.


— Tu es différent des
autres, poursuivit-elle. Je pense que tu ne pourras jamais t’imaginer à quel
point ils sont méfiants. Ce que j’ai dit n’est qu’une façon de t’avertir :
prends garde à chacune de tes paroles quand tu leur parles. Certains d’entre
eux sont bornés et ignorants, et ils te soupçonnent déjà en raison de tes
antécédents. Ils sont excessivement susceptibles et jaloux de l’importance qu’ils
croient acquise à leur classe.


— Leur classe ?
Je croyais t’avoir entendue dire que tu appartenais au prolétariat, toi aussi.


S’il avait cru la surprendre
et l’embarrasser, il s’était trompé. Elle soutint son regard franchement, sans
ciller.


— Je lui appartiens, dit-elle,
mais je peux néanmoins mesurer la faiblesse de ma classe.


Il la regarda calmement, longuement,
un pli malicieux sur les lèvres.


— Je ne crois pas…


— Pourquoi ne
continues-tu pas ? demanda-t-elle. Qu’est-ce que tu ne crois pas ?


— Pardonne-moi. Je me
mettais à penser tout haut.


— Fais attention, camarade
Colt, penser tout haut est souvent fatal.


Elle avait tempéré sa phrase
d’un sourire. À ce moment, leur dialogue fut interrompu par des bruits de voix,
au loin.


— Ils arrivent, dit-elle.


Colt approuva d’un geste et
ils restèrent silencieux, à guetter l’approche des voix et des pas. Arrivés à l’endroit
où eux-mêmes avaient quitté la piste, les hommes s’arrêtèrent. Zora, qui
comprenait l’arabe, entendit l’un d’eux constater :


— Les traces s’arrêtent
ici. Ils sont entrés dans la jungle.


— Qui peut être celui
qui l’accompagne ? demanda un autre.


— C’est un Nasrâny. Cela
se voit à l’empreinte de ses pieds.


— Ils ont dû se diriger
vers la rivière, affirma un troisième. C’est le chemin que j’aurais pris si j’avais
essayé de m’échapper.


— O Allah ! tu
prononces des paroles de sagesse, approuva le premier. Nous allons nous
disperser en éventail et poursuivre les recherches vers la rivière. Mais
attention au Nasrâny. Il a pris le pistolet et le mousquet du cheik.


Les deux fugitifs entendirent
les bruits diminuer, à mesure que les Arabes s’éloignaient dans la jungle, vers
la rivière.


— Je crois que nous nous
en sommes bien tirés, jugea Colt. Bien que cela ne nous facilite pas le voyage,
je crois que nous ferions mieux de tenir le maquis un certain temps et de ne
pas nous approcher de la rivière.


— Oui, répondit Zora. Du
reste, nous sommes en gros dans la direction du camp.


Ils entreprirent donc leur
long et prudent cheminement, à la recherche de leurs camarades. La nuit les
surprit alors qu’ils se frayaient un chemin dans un sous-bois touffu. Ils
avaient les vêtements en lambeaux et le corps égratigné en souvenir des massifs
épineux qu’ils avaient dû traverser.


Affamés et assoiffés, ils s’installèrent
dans les branches d’un arbre où Colt construisit une plate-forme grossière pour
la jeune femme, prêt à dormir lui-même sur le sol, au pied du vaste tronc. Mais
Zora ne voulut pas en entendre parler.


— Cela ne va pas du tout,
protesta-t-elle. Nous ne pouvons pas nous permettre de tomber victimes des
conventions stupides qui gouvernent ordinairement notre vie dans les milieux
dits civilisés. J’apprécie ta prévenance, mais je préfère te savoir ici dans l’arbre
avec moi qu’en bas, où le premier lion venu ne ferait qu’une bouchée de toi.


Ainsi donc, avec l’aide de la
jeune femme, Colt fabriqua une autre plate-forme, près de la première et, quand
l’obscurité fut totale, ils étendirent leur corps fatigué sur leur rude
couchette et cherchèrent le sommeil.


Celui de Colt, léger, était
habité d’un rêve où il voyait les formes élancées d’une déesse aux yeux
étincelants dont les joues se mouillaient de larmes ; mais, quand il la
prit dans ses bras, il réalisa que c’était Zora Drinov. C’est alors qu’un bruit
horrible venant de la jungle le réveilla en sursaut. Il se redressa et saisit
le mousquet du cheik.


— Un lion en chasse, dit
la jeune femme à voix basse.


— Peuh ! s’exclama
Colt, je dois m’être endormi, et c’est sûrement cela qui m’a réveillé.


— Oui, tu dormais. Je t’ai
entendu parler dans ton sommeil.


Il crut détecter quelque
chose de moqueur dans sa voix.


— Que disais-je ? demanda
Colt.


— Peut-être cela ne te
plairait-il pas de l’entendre.


Cela pourrait t’embarrasser, l’avertit-elle.


— Non. Vas-y. Dis-moi.


— Tu as dit : je t’aime.


— Vraiment ?


— Oui. Je me demande à
qui tu parlais, ajouta-t-elle d’un ton gouailleur.


— Je me le demande aussi,
murmura Colt en se rappelant que, dans son rêve, une figure de femme s’était
transformée en une autre.


Entendant leurs voix, le lion
s’éloigna en grondant. Il ne chassait pas ces créatures humaines tant détestées.
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Sur les pistes de la peur


Les jours passaient lentement
pour l’homme et la femme partis à la recherche de leurs camarades. Des jours
pleins de fatigues, d’efforts, dont la plupart visaient à se procurer de la
nourriture et de l’eau pour subsister. Colt se sentait de plus en plus
impressionné par le caractère et la personnalité de sa compagne de voyage. Il
remarquait avec appréhension qu’elle s’affaiblissait peu à peu sous l’effet de
l’épuisement et du manque de nourriture. Une nourriture au demeurant
inappropriée, la seule toutefois qu’il se révélait capable de lui procurer. Pourtant
elle gardait fière contenance et tentait de lui cacher son état. Elle ne se
plaignit pas une fois. Pas un mot, pas un regard pour lui reprocher son
incapacité de trouver assez à manger. Il ressentait toutefois son échec en la
matière comme une preuve d’inefficacité. Elle ne savait pas qu’il se privait
souvent pour qu’elle pût se nourrir, lui racontant à son retour qu’il avait
déjà consommé sa part. Cette petite ruse était rendue possible par le fait que,
lorsqu’il chassait, il laissait fréquemment Zora se reposer en un endroit
relativement sûr, afin de ne pas l’exposer à des épreuves inutiles.


Ce jour-là, il l’avait
laissée dans un grand arbre au bord d’un ruisseau sinueux. Elle était éreintée.
Elle avait à présent l’impression de ne plus parvenir à reprendre des forces. L’idée
de poursuivre cette marche l’épouvantait. Pourtant elle savait qu’il fallait
continuer. Elle se demandait combien de temps elle tiendrait encore avant de
tomber d’épuisement pour la dernière fois. Ses préoccupations n’allaient
pourtant pas principalement vers elle-même, elles allaient vers cet homme, ce
représentant du monde de la richesse, du capitalisme et du pouvoir, dont les
prévenances constantes, la gaieté et la tendresse étaient pour elle une
révélation. Elle savait que, quand elle ne pourrait aller plus loin, il ne
voudrait pas la quitter, compromettant ainsi, à cause d’elle, ses chances d’échapper
à cette jungle lugubre. En considération de quoi elle espérait mourir assez tôt
pour le relever de ses responsabilités et lui permettre de poursuivre avec plus
de vigueur la recherche de ce camp qui se dérobait toujours et ne semblait plus
guère, désormais, qu’un mythe. Elle repoussait pourtant la pensée de la mort. Non
qu’elle en eût peur, comme ç’aurait pu être le cas, mais pour une raison
entièrement différente, dont la prise de conscience soudaine l’ébranla. La
tragédie que représentait pour elle cette illumination subite la remplit de
frayeur. Elle devait absolument se débarrasser de cette idée, elle ne pouvait l’abriter
un instant de plus. Cela persistait pourtant. Cela persistait avec une
insistance obstinée, qui lui fit monter les larmes aux yeux.


Colt s’était éloigné plus que
de coutume dans sa recherche de gibier, car il avait débusqué une antilope. L’imagination
enflammée par la contemplation d’une telle quantité de viande en une seule
proie, et sachant l’importance que cela pouvait avoir pour Zora, il suivait
avec acharnement la piste de l’animal qu’il apercevait de temps à autre dans le
lointain.


L’antilope n’était que
vaguement consciente d’une présence ennemie, car Colt marchait contre le vent
et elle ne le flairait pas. Elle avait pu apercevoir l’homme, à l’occasion, mais
cela n’avait fait qu’éveiller sa curiosité. Aussi, tout en s’éloignant, s’arrêtait-elle
souvent pour tourner la tête, cherchant à contempler la cause de son étonnement.
Elle finit par attendre un moment de trop. Au bord du désespoir, Colt tenta un
tir de loin. Quand l’animal s’affala, le chasseur ne put étouffer un grand cri
d’exultation.


À mesure que passait le temps
– un temps qu’elle n’avait aucun moyen de mesurer –, Zora s’inquiétait de plus
en plus au sujet de Colt. Il ne l’avait encore jamais laissée seule si
longtemps, et elle commença à imaginer toutes les calamités qui avaient pu le
frapper. Elle regrettait de ne pas être partie avec lui. Si elle avait jugé
possible de le suivre à la trace, elle serait allée à sa recherche, mais elle
se rendait compte que c’était tout à fait déraisonnable. Toutefois, son
inactivité forcée la rendait nerveuse. Sa position dans l’arbre devenait
intenable. Enfin, soudainement assaillie par la soif, elle en descendit et se
dirigea vers la rivière.


Ayant fini de boire, et sur
le point de retourner à l’arbre, elle entendit quelque chose approcher du côté
par où Colt était parti. Aussitôt son cœur bondit de joie, son abattement et
même une partie de sa fatigue semblèrent s’évanouir et elle s’aperçut, tout à
coup, combien elle s’était sentie seule sans lui. Nous sommes dépendants de la
compagnie de nos amis, bien que nous nous en rendions rarement compte avant que
nous soyons devenus victimes de la solitude. Des larmes de bonheur aux yeux, Zora
Drinov s’avança à la rencontre de Colt. Alors les buissons s’écartèrent devant
elle et elle contempla, d’un regard horrifié, un monstrueux singe velu.


To-yat, le chef, était aussi
surpris que la jeune femme, mais il réagit tout à l’inverse. Il n’éprouvait
aucun dégoût à regarder cette femelle mangani, douce et blanche. Elle ne voyait
que de la férocité dans son attitude, alors qu’il sentait naître dans sa
poitrine une émotion entièrement différente. Il avança vers elle à pas pesants.
Alors, comme si elle se remettait d’une paralysie momentanée, Zora prit la
fuite. Peine bien inutile ! Elle le comprit un instant plus tard, quand
une patte poilue l’agrippa rudement par l’épaule. Elle se souvint du pistolet
du cheik, que Colt lui laissait toujours pour se défendre. Elle le dégaina et
le pointa sur l’animal, mais To-yat, prenant cette arme pour une matraque dont
elle voulait le frapper, la lui arracha et la lança au loin. Puis, comme elle
se débattait pour se libérer, il la souleva sans peine, la coinça contre sa
hanche et pénétra dans la jungle, dans la direction d’où il était venu.


 


Colt s’attarda auprès de sa
proie assez longtemps pour la dépouiller de ses pieds, de sa tête et de ses
viscères, afin de réduire le poids de la pièce qu’il comptait rapporter, car il
savait que les privations avaient notablement réduit ses forces.


La carcasse sur l’épaule, il
prit le chemin du gîte d’une nuit, tout heureux à la pensée que, pour une fois,
il revenait nanti d’une ample quantité de viande nourrissante. En titubant sous
le poids de la petite antilope, il échafaudait des plans pour donner à l’avenir
immédiat une couleur plus rose. Ils se reposeraient jusqu’à ce que leurs forces
reviennent. Pendant ce temps, lui-même fumerait toute la viande qu’ils ne
pourraient manger immédiatement. De la sorte, ils disposeraient de réserves de
nourriture qui leur permettraient sans doute de tenir longtemps. Deux jours de
repos et de bonne chère leur rendraient assurément l’espoir et la vitalité.


En refaisant brusquement le
chemin du retour, Colt commença à se rendre compte qu’il s’était aventuré plus
loin qu’il croyait, mais il se dit que cela en avait valu la peine, même s’il
ne devait rejoindre Zora que dans un état de profond épuisement. Il ne douta
pas un instant qu’il la retrouverait, tant il avait confiance en ses capacités
d’endurance et de volonté.


Chancelant, il parvint enfin
au but. Il regarda dans l’arbre et appela Zora. On ne répondit pas. Il y eut un
bref instant de silence, et une prémonition sourde, oppressante, s’empara de
lui. Il jeta à terre la carcasse de l’antilope et inspecta hâtivement les
alentours.


— Zora ! Zora !
criait-il.


Mais seul le silence de la
jungle lui répondit. Puis, à force de fureter, il trouva le pistolet d’Abu Batn
où To-yat l’avait lancé. Ses pires craintes prirent aussitôt corps, car il
savait que, si Zora était partie de son plein gré, elle aurait gardé l’arme. Elle
avait été attaquée et enlevée. Il en était sûr à présent. Il observa le sol
plus soigneusement et découvrit les empreintes d’un grand pied humanoïde.


Une fureur subite saisit
Wayne Colt. La cruauté de la jungle, l’injustice de la nature l’emplirent d’une
mâle rage. Il voulait tuer le ravisseur de Zora Drinov. Il voulait le déchirer
de ses propres mains, le lacérer de ses dents. Tous les instincts sauvages de l’homme
primitif renaissaient en lui. Oublieux de la viande qui, l’instant d’avant, signifiait
tant pour lui, il s’élança tête baissée sur les traces de To-yat, le chef des
singes.


 


La d’Opar se frayait
lentement un chemin dans la jungle, après avoir échappé à Ibn Dammuk et à ses
compagnons. Elle se sentait attirée par sa ville natale, tout en sachant qu’elle
ne pourrait y entrer sans danger. Mais où donc aller, dans ce vaste monde ?
Au cours de ses pérégrinations, depuis qu’elle avait quitté Opar, elle s’était
convaincue de l’immensité du continent et l’inutilité de sa recherche de Tarzan
lui était pleinement apparue. Elle retournerait donc dans le voisinage d’Opar
en espérant que peut-être, un jour, Tarzan s’y montrerait à nouveau. Elle se
souciait peu des dangers qui se présenteraient sur sa route, car La d’Opar n’avait
cure d’une vie qui ne lui avait guère apporté de bonheur. Elle vivait parce qu’elle
vivait et, en vérité, elle lutterait pour prolonger cette vie, car telle est la
loi de la nature, qui incite puissamment les plus infortunés à prolonger leurs
misères, leur procurant le même désir de vivre qu’aux mieux lotis qui coulent
des jours heureux.


Tout à coup, elle sentit qu’on
la poursuivait. Elle marcha plus vite et gagna du terrain sur ceux qui
arrivaient derrière elle. Elle découvrit une piste et la suivit, tout en
sachant que, si celle-ci lui permettait de presser le pas, elle en ferait
autant pour ceux qui la traquaient. De plus, sur cette piste, La ne les
entendait plus aussi bien qu’auparavant, quand ils devaient se frayer un
passage à travers le sous-bois. Elle avait confiance toutefois : ils ne la
rattraperaient pas. Mais, à un tournant du chemin, elle s’arrêta net dans son
élan : là-bas, lui coupant la retraite, se tenait un grand lion. Elle
reconnut, non point Jad-bal-ja, le compagnon de chasse de Tarzan, mais l’animal
qui l’avait sauvée du léopard, après que Tarzan l’eut quittée.


Les lions étaient des
créatures familières à La d’Opar. En effet, les prêtres capturaient souvent des
lionceaux et ce n’était pas chose inhabituelle d’en élever comme animaux de
compagnie jusqu’à ce que leur férocité renaissante les rende dangereux. Aussi
La savait-elle que les lions pouvaient s’associer à des êtres humains sans les
dévorer. Ayant déjà l’expérience des dispositions de ce lion-ci, et ne
connaissant guère plus la peur que Tarzan lui-même, elle ne tarda pas à choisir
entre le fauve et les Arabes lancés à sa poursuite. Elle s’avança droit vers la
grosse bête. Elle était elle-même une enfant de la nature, aussi savait-elle
que la mort viendrait vite et sans douleur entre les griffes d’un lion : elle
n’éprouvait donc nulle crainte, mais seulement une grande anxiété de ce que les
événements lui réservaient.


Quant à Jad-bal-ja, ses
narines lui apportaient depuis longtemps déjà l’odeur de La, car elle se
déplaçait sous le vent ; c’est pourquoi il l’avait attendue, la curiosité
éveillée par la trace olfactive plus faible des hommes qui la suivaient à la
trace. Quand elle arriva à sa rencontre, il se rangea sur le côté de la piste
pour la laisser passer et, comme un grand chat, se frotta la crinière à ses
jambes.


La s’arrêta et lui posa une main
sur la tête. Elle lui parla à voix basse, dans le langage des premiers humains,
ce langage propre aux grands singes mais qui s’employait couramment parmi son
propre peuple, et qui était aussi celui de Tarzan.


Hajellan, conduisant ses
hommes à la poursuite de La, parvint à un tournant de la piste et s’arrêta
pétrifié. Il voyait devant lui un grand lion, lui faisant face. Un lion qui
découvrait les crocs en un rictus irrité. À côté du lion, une main enfouie dans
son épaisse crinière noire, la femme blanche !


Elle n’eut qu’un mot à dire
au fauve, dans une langue que Hajellan ne comprenait pas. « Tue ! »
cria La dans l’idiome des anthropoïdes.


La grande prêtresse du dieu
flamboyant avait une telle habitude du commandement qu’elle n’imagina pas un
instant que Numa pût ne pas lui obéir. Bien qu’elle ignorât que Tarzan avait
coutume de commander précisément ainsi à Jad-bal-ja, elle ne fut donc pas
surprise en voyant le lion se tapir, puis charger.


Fodil et Dareyem s’étaient
arrêtés juste derrière leur compagnon. Ils furent saisis d’horreur quand ils
virent le lion bondir, ils tournèrent prestement les talons et prirent la fuite,
pour entrer bientôt en collision avec les Noirs qui arrivaient derrière eux. Hajellan,
lui, resta paralysé de frayeur. Il vit Jad-bal-ja se lever sur ses pattes
arrière. Puis le carnassier s’empara de lui, lui plongea les crocs dans la tête
et les épaules, lui faisant éclater le crâne comme une coquille d’œuf. L’animal
secoua brutalement le cadavre et le jeta à terre. Puis il fit demi-tour et
regarda La d’un œil interrogateur.


Elle n’avait pas plus de
sympathie pour ses ennemis que Jad-bal-ja lui-même, mais elle souhaitait
seulement en être débarrassée. Elle ne se souciait ni de leur vie, ni de leur
mort. Aussi ne lança-t-elle pas Jad-bal-ja à l’assaut de ceux qui avaient fui. Elle
se demandait ce que le lion ferait, maintenant qu’il avait tué une proie. Sachant
que le voisinage d’un lion au repas n’était pas un endroit très sûr, elle se
remit à marcher sur la piste. Cependant Jad-bal-ja n’était pas un mangeur d’hommes,
non qu’il éprouvât des scrupules moraux, mais parce qu’il était jeune et actif
et qu’il se procurait sans difficulté un gibier de loin préférable à la chair
saumâtre des humains. Il laissa donc Hajellan où il l’avait jeté et suivit La
par les pistes ombreuses de la jungle.


Un Noir, nu à l’exception d’une
cordelette en guise de pagne, porteur d’un message venant de la côte et adressé
à Zveri, se reposait au croisement de deux pistes. Le vent venant de sa gauche
apporta bientôt à ses narines sensibles un léger fumet annonçant la présence d’un
lion. Sans un moment d’hésitation, l’homme disparut dans le feuillage d’un
arbre surplombant la piste. Peut-être Simba n’avait-il pas faim, peut-être
Simba ne chassait-il pas, mais le messager noir n’entendait pas prendre de
risques. Il était sûr que le lion approchait, et il resterait là pour voir
laquelle des deux pistes Simba prendrait.


Attendant avec une relative
indifférence, vu la sécurité que lui offrait son sanctuaire, le Noir n’était pas
préparé au choc qu’il subit à la vue du spectacle qui se présenta soudain
devant lui. Jamais, dans les couches les plus profondes de sa superstition, il
n’avait conçu une apparition semblable. Il cilla des yeux avec force pour s’assurer
qu’il était bien éveillé. Non, il ne pouvait y avoir d’erreur. C’était bien là
une femme blanche, presque nue mais couverte d’ornements d’or, une peau de
léopard autour de ses hanches étroites. Une femme blanche se promenant les
doigts d’une main plongés dans la crinière noire d’un grand lion aux reflets
dorés.


Ils arrivaient sur la piste
et, au croisement, ils prirent à gauche, par le chemin que lui-même comptait
emprunter. Quand ils eurent disparu, il toucha des doigts le fétiche suspendu à
son cou et pria Mulungo, le dieu de son peuple. Quand il se remit en route vers
sa destination, il prit un itinéraire différent et détourné.


A la nuit tombée, Tarzan
venait souvent au camp des conspirateurs et, perché dans un arbre, il écoutait
Zveri exposer ses projets à ses camarades. Ainsi, l’homme-singe était-il au
courant de toutes leurs intentions, jusque dans leurs moindres détails.


Sachant donc qu’ils ne
préparaient aucun coup de main dans un proche avenir, il se mit à errer dans la
jungle, loin de la vue et de l’odeur des hommes, en jouissant pleinement de la
paix et de la liberté qui constituaient sa vraie vie. Il savait que Nkima
aurait entre-temps atteint le but de son voyage et délivré le message dont il l’avait
chargé. L’homme-singe restait cependant surpris de l’étrange disparition de La,
et il était vexé de l’incapacité dans laquelle il s’était trouvé de découvrir
sa trace. Cette disparition le blessait sincèrement, car il n’avait pas manqué
de formuler des plans bien précis pour la réinstaller sur son trône et punir
ses ennemis. Il ne s’abandonnait toutefois pas à d’inutiles regrets et il se
balançait d’un arbre à l’autre, tout à sa joie de vivre. Ou bien, quand la faim
s’emparait de lui, il guettait sa proie en observant le silence terrible et
menaçant de l’animal en chasse.


Il pensait parfois à ce jeune
Américain, de si belle apparence, qu’il avait pris en sympathie bien qu’il le
considérât comme un adversaire. S’il avait su dans quelle situation se trouvait
à présent Colt, peut-être lui serait-il venu en aide, mais il en ignorait tout.


Ainsi donc, seul et sans ami,
plongé dans le plus profond désespoir, Wayne Colt s’avançait en trébuchant dans
la jungle, à la recherche de Zora Drinov et de son ravisseur. Mais il avait
déjà perdu leur piste ténue. Loin sur sa droite, To-yat emportait sa captive, à
l’abri de toute poursuite.


Recrue de fatigue, en proie à
un choc nerveux, terrifiée et désespérée par sa situation sans issue, Zora
avait perdu conscience. To-yat craignait qu’elle ne fût morte, mais il
continuait néanmoins à la porter, afin de se procurer au moins la satisfaction
de l’exhiber à ceux de sa tribu pour les convaincre de ses prouesses et, peut-être,
trouver prétexte à un nouveau Dum-Dum. Sûr de sa force, conscient que peu de
prédateurs pouvaient impunément s’en prendre à lui, To-yat ne prenait pas la
précaution d’avancer en silence, mais se promenait dans la jungle au mépris de
tout danger.


Nombreuses étaient les
oreilles mobiles et les narines sensibles auxquelles parvenaient le message de
ses déambulations, mais cette étrange mixture d’effluves, dégagée par un singe
mâle et une femelle mangani, ne parut digne d’investigation qu’à une seule
créature. Tandis que To-yat poursuivait sa promenade nonchalante, une autre
créature de la jungle, marchant silencieusement sur ses pieds agiles, partit
donc à sa rencontre. À un certain moment, depuis un poste d’observation élevé, des
yeux perçant purent contempler le mâle hirsute et la jeune femme élancée, aux
traits délicats. Une lèvre se retroussa en un rictus silencieux. Un instant
plus tard, To-yat, chef des singes, dut s’arrêter en grimaçant et en se
hérissant, face à la silhouette géante d’un Tarmangani bronzé qui venait d’atterrir
légèrement sur la piste, menace vivante pour sa propriété nouvellement conquise.


Les yeux méchants du mâle
lançaient des éclairs de haine.


— Va-t’en, gronda-t-il. Je
suis To-yat. Va-t’en ou je tue !


— Dépose la femelle, ordonna
Tarzan.


— Non, brailla To-yat. Elle
est à moi !


— Dépose la femelle, répéta
Tarzan, et passe ton chemin, ou je tue. Je suis Tarzan, seigneur des singes, seigneur
de la jungle !


Tarzan saisit le couteau de
chasse de son père et se baissa en avançant vers le singe mâle. To-yat grogna
et, voyant que l’autre entendait livrer bataille, il déposa le corps de la
jeune femme, afin de ne pas rester en état d’infériorité. Les deux adversaires
tournaient l’un autour de l’autre, chacun cherchant l’avantage, quand soudain
un craquement terrible parvint du sous-bois.


Tantor, l’éléphant, endormi
dans la sécurité de la forêt, venait de s’éveiller en sursaut, au bruit des
deux bêtes hurlantes. Il avait senti aussitôt une odeur familière, celle de son
cher Tarzan, et ses oreilles lui avaient appris que ce dernier affrontait le
grand Mangani dont le fumet lui parvenait avec non moins de force.


En ployant et en arrachant
des arbres, le grand éléphant mâle s’était précipité à travers la forêt. Il en
émergea soudain, dominant les combattants de toute sa taille ; To-yat, chef
des singes, lisant la mort dans ses yeux pleins de colère et ses défenses luisantes,
ne demanda pas son reste et prit la fuite.
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L’homme-lion


Dans une certaine mesure, Peter
Zveri recouvrait un peu de la confiance qu’il avait perdue depuis que ses
projets avaient commencé à prendre mauvaise tournure. En effet, ses agents
avaient enfin réussi à lui faire parvenir une partie des fournitures de
première nécessité, ainsi que des contingents de Noirs, qui lui permettraient
de reconstituer ses troupes en nombre suffisant pour assurer le succès de l’invasion
envisagée de la Somalie italienne. Son plan était d’opérer une incursion
prompte et soudaine, de détruire des villages indigènes, de capturer la
garnison de quelque poste, puis de se retirer rapidement derrière la frontière,
de dissimuler les uniformes français pour un éventuel usage ultérieur et d’entreprendre
de renverser Ras Tafari en Abyssinie, où ses agents lui assuraient que les
conditions d’une révolution étaient mûres. Maître de l’Abyssinie, il s’en
servirait comme d’un centre de ralliement, car ses agents affirmaient également
que les tribus de toute l’Afrique du Nord se rangeraient sous sa bannière.


Très loin de là, à Boukhara, une
flotte de deux cents appareils – bombardiers, avions de reconnaissance et
chasseurs –, achetés grâce à la cupidité de capitalistes américains, s’apprêtait
à s’envoler, par-dessus la Perse et l’Arabie, jusqu’à la base de Zveri en
Abyssinie. Avec ce soutien, sa grande armée indigène lui assurerait, pensait-il,
une position sûre, après quoi les mécontents d’Égypte se joindraient à ses
forces. Entretemps, l’Europe se serait engagée dans une guerre qui empêcherait
toute action concertée contre lui. Son rêve impérial se réaliserait donc et sa
situation deviendrait inébranlable.


Peut-être était-ce un rêve
fou. Peut-être Peter Zveri était-il fou… Mais quel grand conquérant n’était pas
un peu fou ?


Il prévoyait de faire reculer
ses frontières vers le sud et d’étendre peu à peu son domaine jusqu’au jour où
il régnerait sur tout le continent : Pierre 1er, empereur
d’Afrique…


— Tu as l’air heureux, camarade
Zveri, dit le petit Antonio Mori.


— Pourquoi ne le
serais-je pas, Tony ? demanda le rêveur. Je vois le succès à portée de la
main. Nous devons tous être heureux, mais nous le serons beaucoup plus encore d’ici
quelque temps.


— Oui, approuva Tony, quand
les Philippines seront libres, je serai très heureux. Ne crois-tu pas que je
deviendrai quelqu’un de très important quand je retournerai là-bas, camarade
Zveri ?


— Oui, dit le Russe, mais
tu peux devenir un bien plus grand homme encore si tu restes ici et si tu travailles
pour moi. Cela te plairait-il de devenir grand-duc, Tony ?


— Grand-duc ! s’écria
le Philippin. Je pensais qu’il n’y avait plus de grands-ducs.


— Peut-être y en
aura-t-il de nouveaux.


— C’étaient des
canailles qui exploitaient les masses laborieuses, proclama Tony.


— Devenir un grand-duc
qui exploiterait les riches et leur extorquerait de l’argent, ce ne serait pas
si mal, commenta Peter. De toute façon, les grands-ducs sont toujours très
riches et puissants. Cela ne te plairait-il pas d’être riche et puissant, Tony ?


— Eh bien, certainement,
pourquoi pas ?


— Alors fais toujours ce
que je te dirai, Tony, et un jour je ferai de toi un grand-duc, conclut Zveri.


Depuis quelque temps, le camp
bourdonnait constamment d’activité, car Zveri avait décidé d’inculquer à ses
recrues indigènes un semblant d’ordre et de discipline militaire. Romero, Dorsky
et Ivitch possédant une certaine expérience en la matière, le camp était plein
d’hommes marchant, se déployant, chargeant, se rassemblant, apprenant le manuel
du fantassin et s’entraînant à combattre avec méthode.


Le lendemain de sa
conversation avec Zveri, Tony assistait le Mexicain dans ses efforts pour
dégrossir une compagnie de recrues noires.


Pendant un temps de repos, tandis
que le Mexicain et le Philippin fumaient avec délectation, Tony s’adressa à son
compagnon.


— Tu as beaucoup voyagé,
camarade. Peut-être peux-tu me dire quel genre d’uniforme porte un grand-duc.


— On m’a raconté, répliqua
Romero, qu’à Hollywood et à New York beaucoup d’entre eux portent des tabliers.


Tony fit la grimace.


— Je ne crois pas, soupira-t-il,
que j’aie envie de devenir grand-duc.


La satisfaction régnait parmi
les Noirs du camp. Les exercices les intéressaient assez pour les empêcher de
penser à mal. La nourriture ne manquait pas. Quant à la perspective de marcher
et de combattre, elle restait projetée dans l’avenir. Ceux qui avaient
participé à l’éprouvante expédition d’Opar, et avaient connu les incidents
fâcheux dont leur égalité d’humeur avait eu tant à souffrir, recouvraient toute
leur confiance en eux. Zveri s’en attribuait le mérite, considérant que c’était
dû à ses remarquables dons de commandement. Un beau jour, un coureur arriva au
camp avec un message pour lui. Il raconta aussi une histoire bizarre, prétendant
avoir vu une femme blanche chasser dans la jungle en compagnie d’un lion d’or à
la crinière noire.


Cela suffit à rappeler aux
Noirs d’autres circonstances étranges et à les convaincre, une fois de plus, que
des forces surnaturelles opéraient sur ce territoire, peuplé de fantômes et d’esprits
capables à tout moment de faire tomber sur leurs têtes les pires calamités.


Mais, si cette histoire
troubla la tranquillité d’âme des Noirs, le message ébranla le Russe au point
de lui faire passer les bornes de la frénésie et de l’intensité. En blasphémant
à pleins poumons, il allait et venait devant sa tente ; mais il ne voulut
expliquer à aucun de ses lieutenants la cause de sa colère.


Et tandis que Zveri pestait, d’autres
éléments se liguaient contre lui. Une centaine de guerriers d’ébène
traversaient la jungle. Leur peau douce et lisse, leurs muscles noueux et leur
pas élastique témoignaient de leur bonne condition physique. Ils n’étaient
vêtus que de pagnes étroits, en peau de léopard ou de lion, et portaient ces
ornements chers au cœur des sauvages : bracelets et anneaux de cheville de
cuivre, colliers faits de dents de fauves. Sur la tête de chacun d’eux flottait
un panache blanc. Mais la primitivité de leur équipement s’arrêtait là, car
leurs armes étaient celles de combattants modernes : fusils de guerre, revolvers
et cartouchières. C’était en vérité une compagnie redoutable qui marchait d’un
pas ferme et silencieux à travers la jungle. Sur l’épaule du chef noir qui la
conduisait, était perché un tout petit singe.


 


Tarzan se sentit soulagé
quand la charge soudaine et inattendue de Tantor eut fait fuir To-yat. Car
Tarzan, seigneur des singes, n’éprouvait aucun plaisir à se quereller avec les
Manganis, qu’il considérait plus que toute autre créature comme ses frères. Il
n’oubliait jamais qu’il s’était nourri au sein de Kala, la guenon, ni qu’il
avait grandi dans la tribu de Kerchak, le chef. De la petite enfance à l’âge
adulte, il s’était considéré lui-même comme un singe et, à présent encore, il
éprouvait moins de peine à comprendre et à évaluer les motivations d’un grand
Mangani que celles d’un homme.


À un signal de Tarzan, Tantor
s’arrêta. Il reprit son attitude habituelle, mais toujours en alerte, prêt à
parer à tout danger qui menacerait son ami. L’homme-singe se rendit auprès de
la jeune femme inerte et s’agenouilla devant elle. Il l’avait d’abord crue
morte, mais il comprit bientôt qu’elle avait seulement perdu connaissance. Il
la prit dans ses bras, prononça quelques mots à l’intention du grand pachyderme,
qui se détourna et, tête basse, ouvrit dans la végétation dense un chemin que
Tarzan suivit en portant l’Européenne évanouie. Tantor, l’éléphant, avançait
droit comme une flèche. Il ne s’arrêta que sur la rive d’un grand fleuve qu’il
fallait traverser pour atteindre l’endroit où Tarzan avait l’intention de
conduire la victime infortunée de To-yat. Il avait immédiatement reconnu en
elle la femme qu’il avait vue au camp des conspirateurs, et un examen
superficiel l’avait convaincu qu’elle risquait de mourir de faim, de commotion
et d’épuisement.


Il parla à nouveau à Tantor
et le grand pachyderme, entourant les deux corps de sa trompe, les déposa
doucement sur son large dos. Puis il s’engagea dans le fleuve et se dirigea
vers la rive opposée. Au milieu, le courant était fort et la passe profonde. Tantor
perdit pied et dériva en aval, sur une grande distance, avant de retrouver le
fond sous ses pas, alors il parvint à se hisser sur la berge. De l’autre côté, il
reprit sa marche, en ouvrant une piste qui finit par déboucher dans une large avenue
naturelle, abondamment piétinée par le gibier. Tarzan prit la tête et Tantor
suivit. Pendant qu’ils marchaient en silence vers leur destination, Zora Drinov
ouvrit les yeux. Le souvenir de ce qui était arrivé lui revint immédiatement à
la conscience. Presque simultanément, elle s’aperçut que sa joue, reposant sur
l’épaule de son ravisseur, ne se pressait pas contre une fourrure hirsute, mais
contre la peau douce d’un corps humain. Elle tourna la tête et regarda de
profil la créature qui la portait.


Elle se crut d’abord victime
de quelque étrange hallucination, née de la terreur. Elle ne pouvait évidemment
pas mesurer le temps écoulé depuis qu’elle s’était évanouie, ni évoquer aucun
des incidents survenus durant ce temps. Le dernière chose dont elle se
souvenait, c’était qu’elle se trouvait dans les bras d’un grand singe qui l’emmenait
dans la jungle. Elle avait fermé les yeux et, maintenant qu’elle les rouvrait, le
singe s’était transformé en un beau demi-dieu sylvestre.


Elle referma les yeux et
tourna la tête par-dessus l’épaule de l’homme. Elle pensait rester ainsi un
moment, les yeux bien fermés, puis les rouvrir et diriger furtivement le regard
vers le visage de la créature qui la transportait si souplement sur la piste
sauvage. Peut-être celle-ci serait-elle entre-temps redevenue un singe. Alors
Zora saurait qu’elle était devenue folle, à moins qu’elle ne rêvât.


Quand elle rouvrit donc les
yeux, le spectacle qui s’offrit à elle la convainquit qu’elle vivait un
cauchemar car, derrière elle, un gigantesque éléphant mâle avançait lourdement
sur la piste.


Tarzan sentit, à un mouvement
de sa tête sur son épaule, que la jeune femme reprenait conscience. Il regarda
de côté et la vit contempler Tantor avec stupéfaction, les yeux écarquillés. Elle
se tourna alors vers lui et leurs regards se croisèrent.


— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle
d’une voix presque imperceptible. Suis-je en train de rêver ?


Mais l’homme-singe se
contenta de détourner les yeux, sans répondre.


Zora pensa se débattre pour
se libérer mais, comprenant qu’elle était très faible et sans défense, elle se
résigna à son sort et laissa sa joue retomber sur l’épaule bronzée de Tarzan.


Enfin celui-ci s’arrêta et
déposa son fardeau sur le sol. Ils se trouvaient dans une petite clairière que
traversait un ruisseau d’eau claire. D’immenses arbres se rejoignaient
par-dessus et, à travers leur feuillage, le soleil mouchetait l’herbe.


Couchée sur le gazon moelleux,
Zora Drinov se rendit compte, pour la première fois, à quel point elle était
affaiblie : quand elle tenta de se lever, elle n’y parvint pas. En
regardant autour d’elle, elle eut, plus que jamais, l’impression de rêver :
elle voyait le grand éléphant debout presque au-dessus d’elle et le géant
demi-nu accroupi sur les talons au bord du petit ruisseau. Il roula en cornet
une grande feuille, la remplit d’eau, se releva et vint vers elle. Sans un mot,
il se pencha, passa un bras sous ses épaules, la redressa en position assise, puis
il lui offrit l’eau de sa coupe improvisée.


Elle but longuement, car elle
avait très soif. Puis, regardant ce beau visage penché sur elle, elle exprima
ses remerciements, mais, comme il ne répondait pas, elle pensa évidemment qu’il
ne la comprenait pas. Après qu’elle eut étanché sa soif, il la reposa doucement
au sol, puis grimpa souplement dans un arbre et disparut dans la forêt. Le
grand éléphant resta là, comme s’il montait la garde, la masse énorme de son
corps se balançant nonchalamment.


La quiétude et la paix
régnant en ces lieux commençaient à apaiser les nerfs de Zora, mais elle
gardait profondément ancrée dans son esprit la conviction que sa situation
restait des plus précaires. Cet homme représentait un vrai mystère pour elle. Elle
se disait bien évidemment que le singe, après s’être emparé d’elle, ne s’était
pas miraculeusement métamorphosé en un gracieux Sylvain, mais elle ne pouvait
en aucune façon s’expliquer la présence de celui-ci, ni la disparition du singe,
sinon en avançant l’hypothèse extravagante que l’un et l’autre avaient
travaillé de concert, l’animal l’ayant enlevée pour le compte de l’homme, son
maître. Rien, dans l’attitude de ce personnage, n’indiquait qu’il eût l’intention
de la molester ; pourtant elle avait à ce point l’habitude de juger les
hommes suivant les critères de la société civilisée qu’elle ne pouvait
concevoir chez lui un comportement sans arrière-pensée.


Pour sa tournure d’esprit
analytique, cet être présentait un paradoxe qui excitait son imagination, tant
il lui paraissait peu à sa place dans cette sauvage jungle africaine. Et, en
même temps, il s’harmonisait parfaitement avec son environnement, dans lequel
il paraissait tout à fait chez lui, et sûr de lui. Cette impression se voyait
encore renforcée par la présence de l’éléphant sauvage, auquel l’homme ne
faisait pas plus attention qu’à un chien de manchon. S’il avait été dépenaillé,
sale et mal en point, elle l’aurait aussitôt catalogué parmi ces marginaux, à l’esprit
souvent dérangé, que l’on trouvait de temps à autre loin des établissements
humains, vivant la vie des bêtes sauvages, dont ils négligeaient toutefois de
respecter les règles de décence et de propreté. Mais cette créature-ci évoquait
plutôt l’athlète parfaitement entraîné, chez qui la netteté physique fait
figure de religion, de plus, sa tête bien conformée et ses yeux intelligents ne
suggéraient en rien quelque forme que ce fût de dégradation mentale ou morale.


Tandis qu’elle le soupesait
ainsi, l’homme revint, porteur d’une charge volumineuse de branches émondées et
rectilignes. Avec la célérité d’un artisan fort de nombreuses années de
pratique, il construisit un abri non loin du ruisseau. Il cueillit de larges
feuilles pour en couvrir le toit et coupa des branches feuillues pour en
cloisonner trois côtés, de manière à le protéger des vents dominants. Il en
tapissa le sol de feuilles, de brindilles et d’herbes sèches. Puis il vint
prendre la jeune femme dans ses bras et la porta jusqu’à la demeure rustique de
sa fabrication.


Il la quitta une nouvelle
fois. Quand il revint, il apportait un petit fruit dont il la nourrit
parcimonieusement, car il jugeait qu’elle était restée trop longtemps sans
manger et savait qu’il ne fallait pas lui surcharger l’estomac.


Il agissait toujours en
silence mais, bien qu’aucun mot n’eût été échangé entre eux, Zora Drinov
sentait croître en elle la conviction qu’il se révélait digne de confiance.


Son absence suivante dura un
temps considérable, mais l’éléphant ne quittait pas la clairière, pareil à une
sentinelle titanesque.


Quand l’homme reparut enfin, il
transportait une carcasse d’antilope. Puis Zora le vit faire du feu à la
manière des hommes primitifs. Pendant que la viande rôtissait, le parfum qui s’en
dégageait lui fit prendre conscience d’une faim dévorante. Quand elle fut cuite,
l’homme vint s’accroupir auprès de la jeune Russe, découpant de petits lambeaux
de chair avec son couteau de chasse et la nourrissant à la becquée, comme un
bébé. Il ne lui donnait que peu à la fois, l’obligeant à interrompre
fréquemment son repas. Ce fut durant celui-ci qu’il parla pour la première fois,
mais pas à elle, ni dans un aucun langage qu’elle eût jamais entendu. Il parla
au grand éléphant, et le pachyderme gigantesque entra lentement dans la jungle :
on put entendre longtemps le bruit de son passage, diminuant jusqu’à se perdre
dans le lointain. L’obscurité tomba avant que Zora eût fini de manger, et elle
acheva son repas à la vive lueur d’un feu qui rehaussait de reflets rougeâtres
la peau bronzée de son hôte, dont les mystérieux yeux gris donnaient l’impression
de tout voir, même ses pensées intimes. Enfin il lui donna de l’eau à boire, après
quoi il s’accroupit hors de l’abri, pour se mettre en devoir d’apaiser sa
propre faim.


Peu à peu, l’apparente
sollicitude de cet étrange protecteur avait commencé à détendre la jeune femme
et à la bercer d’un sentiment de sécurité. Mais voici que de nouveaux doutes l’assaillaient.
Elle éprouva soudainement un regain de crainte vis-à-vis de ce géant silencieux
qui la tenait en son pouvoir : en effet, elle venait de constater qu’il
mangeait sa viande crue, en déchirant les chairs à la façon d’une bête sauvage.
Un mouvement se fît entendre au-delà du feu, dans la jungle. Il leva la tête et
regarda. Puis un farouche grognement d’avertissement sortit de ses lèvres. La
jeune femme ferma les yeux et se cacha le visage dans ses bras, prise de peur
et de répulsion. Un grognement répondit du fond des ténèbres, mais les
frôlements s’éloignèrent et tout redevint silencieux.


Le temps parut long à Zora
avant qu’elle ose rouvrir les yeux et, quand elle le fit, elle constata que l’homme
avait terminé son repas et s’était étendu dans l’herbe, entre le feu et
elle-même. Elle avait peur de lui – cela, elle en était sûre – mais, en même
temps, elle ne pouvait nier que cette présence lui procurait une sensation de
sécurité qu’elle n’avait jamais éprouvée auparavant dans la jungle. Tandis qu’elle
essayait de creuser ce paradoxe, elle s’endormit.


Quand elle s’éveilla, le
soleil naissant apportait déjà à la jungle un renouveau de chaleur. L’homme
avait rechargé le feu et, assis devant, grillait de petits morceaux de viande. Il
y avait à côté de lui quelques fruits, qu’il avait dû cueillir depuis son
réveil. Elle l’observa, de plus en plus impressionnée par sa grande beauté
physique, comme par un certain air de noblesse, en harmonie avec la dignité de
son maintien et l’intelligence de ses yeux gris. Elle aurait tant voulu ne pas
le voir dévorer sa viande comme un… ah, c’était bien cela, comme un lion. Il
avait beaucoup en commun avec le lion : la force, la dignité, la majesté, cet
air de férocité tranquille qui imprégnait tous ses gestes. C’est ainsi qu’elle
en vint à le considérer comme un homme-lion, à qui elle tâcherait de se fier, sans
cesser pour autant de le craindre.


À nouveau, il lui apporta de
la nourriture et de l’eau avant de songer à lui-même mais, cette fois, avant de
commencer à manger, il se leva et lança un appel long et grave. Puis il se
remit sur les talons et attaqua son repas. Il dévorait une chair crue qu’il
tenait dans ses mains brunes, mais Zora put à présent constater qu’il mangeait
lentement, avec cette même dignité calme qui marquait tous ses mouvements, aussi
le trouva-t-elle moins révoltant. Elle essaya de nouveau de lui parler, et lui
adressa la parole en diverses langues, puis dans plusieurs dialectes africains,
mais il ne montra nul signe de compréhension : elle avait l’impression de
s’entêter à converser avec une brute épaisse. Nul doute que sa déception se
serait transformée en colère si elle avait su qu’elle s’adressait à un lord
anglais, comprenant parfaitement chaque mot de ce qu’elle disait mais qui, pour
des raisons de lui connues, et bien connues, préférait passer pour une brute
auprès de cette femme qu’il considérait comme une ennemie.


En tout état de cause, Zora
Drinov pouvait se féliciter qu’il fût ce qu’il était, car c’étaient les
impulsions du lord anglais, et non celles du carnassier sauvage, qui l’avaient
incité à secourir une femme seule et sans défense. La bête sommeillant en
Tarzan se serait gardée de l’attaquer, mais aurait très bien pu se contenter de
l’ignorer et de laisser la loi de la jungle suivre son cours, pour cette
créature autant que pour toute autre.


Peu après que Tarzan eut
terminé son repas, des craquements dans la jungle annoncèrent le retour de
Tantor et, quand ce dernier parut dans la petite clairière, la jeune femme
comprit que l’énorme bête était venue en réponse à l’appel de l’homme. Elle s’en
émerveilla.


Les jours passaient et, lentement,
Zora Drinov reprenait des forces, veillée la nuit par le Sylvain muet, le jour
par le grand éléphant mâle. Elle n’avait à présent plus d’appréhension que pour
le destin de Wayne Colt, rarement absent de ses pensées. Ses craintes ne
manquaient certes pas de fondement, car le jeune Américain était tombé dans de
vilains draps.


Rendu inquiet jusqu’à l’affolement
par le sort de Zora, il avait épuisé son énergie en recherches inutiles, oublieux
de lui-même jusqu’à ce que la faim et la fatigue lui imposent leur tribut. Il
avait toutefois fini par prendre conscience du danger dans lequel il s’était
mis mais, maintenant qu’il avait besoin de mieux se nourrir, le gibier, jusque-là
abondant, semblait avoir déserté la région. Même les petits rongeurs grâce
auxquels il s’était maintenu en vie devenaient fort rares, voire introuvables. À
l’occasion, il cueillait des fruits comestibles, mais qui ne paraissaient lui
procurer que peu ou pas de vigueur. Il finit par conclure qu’il avait atteint
la limite de l’endurance et que rien d’autre qu’un miracle le préserverait de
la mort. Il se sentait si faible qu’il ne pouvait accomplir que quelques pas à
la suite, après quoi il tombait à terre, où il devait rester longtemps avant de
pouvoir se relever. Chaque fois, il se disait que le moment viendrait où il ne
se relèverait plus.


Pourtant il ne voulait pas
renoncer. Quelque chose de plus fort que l’amour de la vie le poussait en avant.
Il ne pouvait mourir, il ne devait pas mourir, tant que Zora Drinov resterait
en danger. Il venait de trouver une piste bien marquée : par-là, du moins,
il rencontrerait tôt ou tard un chasseur indigène, ou peut-être retrouverait-il
le chemin du camp de ses camarades. Il en était maintenant réduit à ramper, car
il n’avait plus la force de se redresser. Et soudain arriva le moment qu’il
avait si longtemps cherché à retarder : le moment de la fin. Celui-ci vint
toutefois d’une manière que l’Américain n’avaient que vaguement évoquée parmi
les nombreuses circonstances dans lesquelles il avait imaginé que le rideau
tomberait sur son existence terrestre.


Comme il gisait au milieu de
la piste, se reposant avant de recommencer à se traîner, il sentit tout à coup
qu’il n’était pas seul. Il n’avait rien entendu, car la fatigue avait
certainement émoussé son ouïe, mais, comme par un étrange sixième sens, dont
chacun de nous a sans doute reconnu la présence au moins une fois dans sa vie, il
se rendit compte que des yeux posaient leur regard sur lui.


Avec effort, il leva la tête.
Là-bas, devant lui, sur la piste, un grand lion fronçait les babines en un
rictus féroce, tandis que ses yeux jaune-vert lançaient des éclairs.
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Abattu


Tarzan allait presque tous
les jours observer le camp des ennemis, en traversant rapidement la jungle par
des pistes inconnues de l’homme. Il vit que leurs préparatifs en vue d’un
premier coup de main étaient quasi terminés. Finalement, il constata qu’on
distribuait des uniformes à tous les membres de la troupe. Il reconnut ceux des
troupes coloniales françaises et comprit que le moment était venu d’agir. Il
espérait que le petit Nkima avait réussi à porter son message sans encombre
mais, si tel n’était pas le cas, Tarzan trouverait un autre moyen.


Les forces de Zora Drinov lui
revenaient lentement. Le jour vint enfin où elle put se lever et faire quelques
pas dans la clairière baignée de soleil. Le grand éléphant la regarda. Elle avait
depuis longtemps cessé de le craindre, tout comme elle avait cessé d’avoir peur
de l’étrange homme blanc, devenu un ami. Elle s’approcha lentement du grand
mâle et Tantor la regarda de ses petits yeux, en balançant la trompe.


Il s’était montré si docile
et si inoffensif, pendant tout le temps qu’il avait monté la garde auprès d’elle,
que Zora avait peine à imaginer qu’il pût lui faire le moindre mal. Mais, tout
à coup, elle vit dans ses petits yeux une expression qui la fît s’arrêter
brusquement. Elle comprit qu’après tout, ce n’était qu’un éléphant sauvage, et
elle se reprocha aussitôt la témérité de son acte. Elle était déjà si près de
lui qu’elle aurait pu le toucher en tendant la main, si telle avait été son
intention, pour l’amadouer.


Elle ne songeait plus qu’à
reculer avec dignité quand la trompe se tendit soudain et lui entoura le corps.
Zora Drinov ne cria point. Elle se contenta de fermer les yeux et d’attendre. Elle
se sentit soulevée du sol. Un moment plus tard, l’éléphant avait traversé la
petite clairière et l’avait déposée dans son abri. Puis il recula lentement et
reprit sa faction. Il ne l’avait pas blessée. Une mère n’aurait pu soulever son
bébé plus doucement, mais l’événement donna à Zora Drinov l’impression qu’elle
était prisonnière et que l’éléphant la gardait. Effectivement, Tantor ne
faisait qu’exécuter les instructions de Tarzan, lequel n’avait nullement l’intention
d’enfermer la jeune femme, mais avait pris cette mesure pour l’empêcher de se
promener dans la jungle où d’autres dangers l’auraient attendue.


Zora ne s’était pas encore
totalement remise, et l’expérience la laissa toute tremblante. Elle se rendait
pourtant compte qu’elle n’avait rien à craindre pour sa sécurité, mais elle
décida de ne plus prendre de libertés avec son puissant geôlier.


Peu après, Tarzan revint, beaucoup
plus tôt que de coutume. Il ne parla qu’à Tantor et le grand animal, après l’avoir
touché de sa trompe d’une façon presque caressante, fit demi-tour et s’éloigna
dans la forêt. Ensuite Tarzan rejoignit Zora à l’entrée de son abri. Il la
souleva doucement du sol et la fit passer sur son épaule puis, avec une force
et une agilité qui suscitèrent en elle une infinie surprise, il bondit dans un
arbre. De là, il s’élança dans la jungle, à la suite du pachyderme.


Au bord du fleuve qu’ils
avaient déjà traversé, Tantor les attendait et, à nouveau, il transporta Zora
et Tarzan sur l’autre rive. Tarzan lui-même traversait le cours d’eau deux fois
par jour depuis qu’il avait établi le campement de Zora, mais, quand il était
seul, il n’avait besoin de l’aide ni de Tantor, ni de qui que ce fût. Il
nageait contre la violence du courant, le regard en alerte et le couteau prêt à
répondre aux attaques de Gimla, le crocodile. En revanche, lorsqu’il avait à
faire traverser la jeune femme, il avait recours aux services de Tantor pour
lui épargner les dangers et les fatigues liés au seul autre moyen de passage.


Dès que Tantor fut remonté
sur la berge boueuse, Tarzan le congédia d’un mot et, reprenant la jeune femme
dans ses bras, sauta dans l’arbre le plus proche.


Ce vol à travers la jungle, voilà
une expérience qui demeurerait longtemps ancrée dans la mémoire de Zora Drinov !
Qu’un être humain possédât la puissance et la souplesse de la créature qui la
portait, cela lui semblait inconcevable, et elle lui aurait aisément attribué
une origine surnaturelle si elle n’avait pas senti la vie parcourir la chair
tiède contre laquelle elle se pressait. En se balançant de branche en branche, en
bondissant par-dessus des espaces à couper le souffle, il la faisait voyager à
toute allure, sans quitter l’étage moyen des arbres. Au début, elle en était
terrifiée, mais la peur la quitta peu à peu pour se voir remplacée par cette
confiance aveugle que Tarzan, seigneur des singes, inspirait à plus d’un cœur. Il
s’arrêta enfin et, la déposant sur la branche où il se tenait, désigna du doigt
quelque chose à travers le feuillage. Zora regarda et, toute surprise, vit le
camp de ses camarades. L’homme-singe la reprit dans ses bras et se laissa
glisser jusqu’au sol. Une large piste passait exactement au pied de l’arbre où
il avait terminé sa course. En agitant la main, il lui indiqua qu’elle était
libre de regagner le camp.


— Oh, comment puis-je
vous remercier ! s’écria la jeune femme. Comment pourrai-je jamais vous
faire comprendre combien vous avez été magnifique, et à quel point j’apprécie
tout ce que vous avez fait pour moi ?


Pour toute réponse, il lui
tourna le dos et se hissa souplement dans l’arbre qui étendait ses verts
branchages au-dessus d’eux. En hochant tristement la tête, Zora Drinov prit la
piste en direction du camp, tandis qu’au-dessus d’elle, Tarzan la suivait d’un
arbre à l’autre pour s’assurer qu’elle arriverait saine et sauve.


Paul Ivitch revenait
justement de la chasse. Il vit quelque chose bouger dans un arbre, à l’orée de
la clairière. Il aperçut des mouchetures de léopard, leva son fusil et tira. Ainsi
donc, au moment même où Zora pénétrait dans le camp, le corps de Tarzan, seigneur
des singes, dégringolait d’un arbre presque à côté d’elle. Le sang lui coulait
d’une blessure à la tête, tandis que les rayons du soleil jouaient sur les
mouchetures de son pagne en peau de léopard.


 


Voir un lion feuler au-dessus
de lui aurait eu de quoi ébranler les nerfs d’un homme en meilleure condition
physique que Wayne Colt. Mais la vue d’une belle femme courant à toutes jambes
vers la bête sauvage lui causa un dernier choc, qui le laissa pantois.


Un torrent de souvenirs et de
conjectures lui traversait l’esprit. En un bref instant, il se rappela avoir entendu
des témoignages suivant lesquels, d’une part, on ne ressentait aucune douleur
en se faisant mordre par un lion – ni peur, ni douleur –, et d’autre part on
pouvait devenir fou de soif et de faim. Si donc il devait mourir, ce serait
sans souffrance, et il en était heureux ; mais s’il ne devait pas mourir, il
était sûrement devenu fou, car le lion et la femme ne pouvaient représenter en
ce cas qu’une hallucination née de son cerveau dérangé.


Il les fixait des yeux, fasciné.
Comme ils étaient réels ! Il entendit la femme parler au lion. Puis il la
vit venir à lui, en frôlant le grand animal sauvage, et se pencher sur lui. Elle
le toucha. Alors il fut définitivement persuadé qu’elle était bien réelle.


— Qui es-tu ? demanda-t-elle
en un anglais hésitant, mais beau, avec un accent étrange. Que t’est-il arrivé ?


— Je me suis perdu, dit-il,
et je suis à bout de forces. Je n’ai pas mangé depuis longtemps.


Et il s’évanouit.


Jad-bal-ja, le lion d’or, avait
conçu, pour La d’Opar, une étonnante affection dont on peut sans doute trouver
les raisons dans les affinités réunissant deux être pleins de fierté sauvage. Mais,
peut-être, simplement, Jad-bal-ja se souvenait-il qu’elle était l’amie de
Tarzan. Quoi qu’il en soit, il semblait trouver autant de plaisir en sa compagnie
qu’un chien fidèle en celle de son maître. Il l’avait protégée avec une loyauté
farouche et, quand il tuait une proie, il en partageait la chair avec elle. Quant
à elle, après avoir découpé dans la carcasse la portion qu’elle désirait, elle
s’écartait toujours à quelque distance pour faire du feu et cuire sa viande. Elle
ne s’était jamais aventurée à retourner auprès de la dépouille après que
Jad-bal-ja eut commencé à manger, car un lion reste un lion, et les grognements
féroces accompagnant son repas avertissaient la jeune femme de ne pas se fier
exagérément à la générosité du carnivore.


Ils venaient ainsi de se
nourrir, quand l’approche de Colt avait attiré l’attention de Numa, qui s’était
détourné de sa proie pour s’élancer sur la piste. La avait craint un moment de
ne pouvoir retenir le lion. Elle le souhaitait pourtant, car quelque chose, dans
l’apparence de cet étranger, lui rappelait Tarzan. Il lui ressemblait en tout
cas beaucoup plus qu’aux grotesques prêtres d’Opar. Aussi se disait-elle que, peut-être,
l’étranger venait du pays de Tarzan. Peut-être était-il de ses amis et, si tel
était le cas, elle devait le protéger. À son grand soulagement, le lion lui
obéit quand elle lui ordonna de s’arrêter. À présent, il ne manifestait plus
aucun désir d’attaquer l’homme.


Quand Colt eut repris
conscience, La essaya de le mettre debout. Elle y réussit, avec le peu d’aide
qu’il pouvait lui fournir. Elle lui prit un bras, qu’elle passa autour de ses
épaules et, le soutenant ainsi, elle le guida le long de la piste. Jad-bal-ja
se mit sur leurs talons. Elle éprouva quelque peine à traverser, avec son
fardeau, les broussailles derrière lesquelles se cachait le vallon où elle
avait laissé son feu brûler, à quelque distance de la victime de Jad-bal-ja. Pourtant,
elle finit par y parvenir et, quand elle fut arrivée à proximité du foyer, elle
étendit l’homme sur le sol, cependant que Jad-bal-ja retournait à son repas et
à ses grognements.


La nourrit l’étranger en lui
donnant de petits morceaux de la viande qu’elle avait fait cuire, et il avala
avec voracité tout ce qu’elle lui présenta. À brève distance de là coulait le
fleuve où La et le lion comptaient aller boire après avoir mangé. Mais, comme
elle doutait que l’homme puisse faire ce trajet à travers la jungle, elle le
laissa avec le lion et s’en fut seule à la rive. Elle avait préalablement
ordonné à Jad-bal-ja de veiller sur lui. Elle s’était exprimée pour cela dans
le langage des premiers hommes, celui des Manganis, que toutes les créatures de
la jungle comprennent plus ou moins. Près du fleuve, La trouva ce qu’elle
cherchait : un fruit à l’écorce dure. Avec son couteau, elle coupa en deux
l’un de ces fruits et en évida l’intérieur pulpeux, confectionnant ainsi une
coupe primitive mais parfaite, qu’elle remplit d’eau.


Celle-ci, tout autant que la
nourriture, rafraîchit Colt et lui rendit des forces. Bien qu’il se trouvât à
quelques yards d’un lion en train de dévorer, il éprouva un sentiment de
contentement et de sécurité, tel qu’il n’en avait plus connu, lui sembla-t-il, depuis
une éternité. La seule ombre au tableau provenait de son anxiété concernant
Zora.


— Te sens-tu plus fort
maintenant ? demanda La, soucieuse.


— Beaucoup plus fort, répondit-il.


— Alors dis-moi qui tu
es, et si nous sommes ici dans ton pays.


— Ce n’est pas mon pays,
expliqua Colt. Je suis américain. Je m’appelle Wayne Colt.


— Tu es peut-être un ami
de Tarzan, seigneur des singes ?


Il hocha la tête.


— Non, dit-il. J’ai
entendu parler de lui, mais je ne le connais pas.


La fronça les sourcils.


— Es-tu donc son ennemi ?
demanda-t-elle.


— Certainement pas, répondit
Colt. Je ne l’ai jamais vu.


Un éclair soudain traversa le
regard de La.


— Connais-tu Zora ?
questionna-t-elle.


Comme mû par une décharge
électrique, Colt se souleva sur le coude.


— Zora Drinov ? Que
sais-tu d’elle ?


— Elle est mon amie.


— La mienne aussi.


— Elle a des ennuis, dit
La.


— Oui, je sais. Mais toi,
comment le sais-tu ?


— Je l’accompagnais
quand elle a été faite prisonnière par les hommes du désert. Ils m’ont prise
aussi, mais je me suis échappée.


— Il y a combien de
temps ?


— Le dieu flamboyant s’est
couché de nombreuses fois depuis que je n’ai plus vu Zora, répondit la jeune
femme.


— Je l’ai donc vue plus
récemment.


— Où est-elle ?


— Je ne sais pas. Elle
était toujours avec les Arabes quand je l’ai trouvée. Nous avons fui ensemble. Puis,
pendant que je, chassais dans la jungle, il est arrivé quelque chose. On l’a
enlevée. S’agissait-il d’un homme ou d’un gorille ? Je l’ignore. J’ai vu
ses empreintes, mais je ne suis pas sûr. Je l’ai cherchée, mais je n’ai plus
trouvé de nourriture, ni même d’eau. J’ai donc perdu mes forces, et tu sais l’état
dans lequel tu m’as trouvé.


— Tu ne manqueras plus
de nourriture ni d’eau, dit La, car Numa, le lion, chassera pour nous. Si nous
parvenons à trouver le camp des amis de Zora, peut-être accepteront-ils de se
mettre à sa recherche.


— Sais-tu où se trouve
ce camp ? Est-il près d’ici ?


— Je ne sais pas où il
est. Je l’ai cherché moi-même, pour lancer les amis de Zora à la poursuite des
hommes du désert.


Tout en parlant, Colt
étudiait son interlocutrice. Il avait remarqué son costume étrange et barbare, autant
que la beauté de son visage et de son corps. Il se disait intuitivement qu’elle
n’appartenait pas à un monde connu, et elle l’emplissait de curiosité.


— Tu ne m’as pas dit d’où
tu venais, hasarda-t-il.


— Je suis La d’Opar, déclara-t-elle,
grande prêtresse du dieu flamboyant.


Opar ! Bien sûr qu’elle
n’était pas de ce monde. Opar, la cité du mystère, la cité aux trésors fabuleux.
Se pouvait-il que la même ville qui abritait les guerriers hideux contre qui
Romero et lui-même avaient combattu engendrât également des créatures aussi
belles que Nao et La ? Étaient-elles les seules ? Il se demanda
pourquoi il n’avait pas immédiatement réalisé le rapport entre cette dernière
et Opar, car il voyait bien à présent qu’elle portait un pectoral semblable à
celui de Nao et de la prêtresse qui siégeait sur le trône, dans la grande salle
du temple en ruine. Se rappelant sa tentative d’entrer à Opar pour s’emparer de
ses trésors, il jugea sage de ne faire aucune allusion à la ville natale de
cette femme, car il se dit que les Opariennes pouvaient bien être aussi
primitivement entières dans la vengeance que Nao dans l’amour.


Le lion, la femme et l’homme
dormirent cette nuit-là près de la victime de Jad-bal-la. Le lendemain matin, Colt
sentit qu’il avait partiellement repris ses forces. Pendant la nuit, Numa avait
nettoyé la carcasse. Au lever du soleil, La cueillit des fruits qu’elle mangea
avec Colt, pendant que le lion se rendait au fleuve pour y boire, en s’arrêtant
de temps à autre pour rugir, afin que le monde entier sache que le roi des
animaux l’honorait de sa présence.


— Numa ne tuera plus
avant demain, dit La. Aussi n’aurons-nous plus de viande de la journée, sauf si
nous avons la chance de prendre du gibier nous-mêmes.


Colt avait depuis longtemps
abandonné le lourd mousquet arabe que sa faiblesse croissante le rendait
incapable de porter. Aussi ne disposait-il plus que de ses mains nues, et La d’un
couteau.


— Dans ce cas, je crois
que nous devrons manger des fruits jusqu’à ce que le lion se remette en chasse,
dit-il. Entre-temps, nous pouvons toujours essayer de retrouver le camp.


Elle hocha la tête.


— Non, dit-elle, tu dois
te reposer. Tu étais très faible quand je t’ai trouvé, et il ne convient pas
que tu te fatigues avant d’être redevenu fort. Numa dormira toute la journée. Toi
et moi, nous couperons quelques baguettes et nous les disposerons sur une piste
que fréquentent les petits animaux. Peut-être aurons-nous de la chance, sinon, Numa
tuera demain et nous lui prendrons alors un cuissot entier.


— Je ne puis croire qu’un
lion te laissera faire cela, remarqua-t-il.


— Au début, je ne le
comprenais pas moi-même, concéda La, après un certain temps, je me suis souvenue :
c’est parce que je suis l’amie de Tarzan qu’il ne m’a pas fait de mal.


 


Quand Zora Drinov aperçut son
homme-lion gisant inerte sur le sol, elle courut vivement à lui et s’agenouilla
à son côté. Elle avait entendu le coup de feu et, voyant le sang couler de la
blessure à la tête, elle pensa que quelqu’un l’avait tué intentionnellement. Ce
fut alors qu’Ivitch arriva en courant, le fusil à la main. Elle se rua sur lui
comme une tigresse.


— Tu l’as tué, cria-t-elle.
Animal ! Il valait mieux que vous tous ensemble !


La détonation et le bruit du
corps s’écrasant au sol avaient fait accourir des hommes de tous côtés, aussi
Tarzan et la jeune femme se trouvèrent-ils bientôt entourés par une foule
curieuse et excitée de Noirs, parmi lesquels le reste des Blancs tentaient de
se frayer un passage.


Ivitch était stupéfait, non
seulement par la vue du géant blanc étendu apparemment sans vie devant lui, mais
aussi par la présence de Zora Drinov, que tout le monde au camp considérait
comme irrémédiablement perdue.


— Je n’ai pas imaginé un
seul instant, camarade Drinov, expliqua-t-il, que je tirais sur un homme. Je
vois la raison de mon erreur. J’ai vu quelque chose bouger dans un arbre et j’ai
pensé que c’était un léopard, mais c’était à cause de la peau de léopard qu’il
portait autour des reins.


En jouant des coudes, Zveri
venait de parvenir au milieu du groupe.


— Zora ! s’écria-t-il
stupéfait. D’où viens-tu ? Qu’est-il arrivé ? Que signifie tout ceci ?


— Cela signifie que cet
imbécile d’Ivitch a tué l’homme qui m’a sauvé la vie, cria Zora.


— Qui est-il ? demanda
Zveri.


— Je ne sais pas, répliqua
Zora. Il ne m’a jamais parlé. Il ne semble comprendre aucune langue que je
connaisse.


— Il n’est pas mort, s’exclama
Ivitch. Voyez, il bouge.


Romero s’agenouilla et
examina la blessure de Tarzan.


— Il est seulement
étourdi, dit-il. La balle n’a fait que l’effleurer. Rien n’indique une fracture
du crâne. J’ai déjà vu des hommes touchés ainsi. Il peut rester commotionné
longtemps, ou non, mais je suis sûr qu’il ne mourra pas.


— Qui diable peut-il
bien être ? demanda Zveri.


Zora hocha la tête.


— Je n’en ai aucune idée.
Je sais seulement qu’il est aussi beau que mystérieux.


— Je sais qui il est.


Celui qui venait de parler
était un Noir qui s’était faufilé parmi ses camarades, assez près pour
apercevoir le corps allongé.


— S’il n’est pas mort, poursuivit-il,
vous feriez mieux de le tuer, car il pourrait bien être votre pire ennemi.


— Que veux-tu dire !
demanda Zveri. Qui est-il ?


— C’est Tarzan, seigneur
des singes.


— En es-tu certain ?
aboya Zveri.


— Oui, Bwana, répondit
le Noir. J’ai eu l’occasion de le voir un jour, et personne n’oublie Tarzan, seigneur
des singes.


— Tu as tapé dans le
mille, Ivitch, dit le chef. Maintenant, tu n’as plus qu’à terminer ce que tu as
commencé.


— Le tuer, veux-tu dire ?
demanda Ivitch.


— S’il vit, notre cause
est perdue et nos vies ne valent pas lourd, répliqua Zveri. Je le croyais mort,
sinon je ne serais jamais venu ici. Maintenant que le hasard nous l’a livré, nous
serions stupides de le laisser échapper, car nous ne pouvons avoir d’adversaire
plus redoutable que lui.


— Je ne puis le tuer de
sang-froid, déclara Ivitch.


— Tu as toujours été un
sot et un faible, lui reprocha Zveri. Moi non. Écarte-toi, Zora.


En parlant, il dégaina son
revolver et s’avança vers Tarzan. La jeune femme fit écran de son corps.


— Tu ne peux pas le tuer,
cria-t-elle. Tu ne dois pas.


— Ne fais pas la bête, Zora,
s’énerva Zveri.


— Il m’a sauvé la vie et
m’a reconduite ici. Crois-tu que je vais te laisser l’assassiner ?


— Je crains que tu n’y
puisses rien, Zora, répliqua l’homme. Je n’aime pas faire cela, mais c’est sa
vie ou notre cause. S’il vit, nous échouerons.


Elle se redressa et affronta
Zveri.


— Si tu le tues, Peter, je
te tuerai. Je le jure par tout ce que j’ai de plus cher. Garde-le prisonnier
tant que tu voudras, mais si tu tiens à la vie, ne le tue pas.


Zveri devint pâle de colère.


— Tu parles comme un
traître, dit-il. Des traîtres à la cause sont morts pour moins que ce que tu
viens de dire.


Zora Drinov comprit que la
situation devenait extrêmement dangereuse. Elle n’avait guère de raison de
croire que Zveri mettrait à exécution sa menace envers elle, mais elle voyait
bien que, si elle voulait sauver Tarzan, elle devait agir promptement.


— Renvoie les autres, dit-elle
à Zveri. J’ai quelque chose à te dire en particulier avant que tu ne tues cet
homme.


Le chef hésita un moment. Puis
il se tourna vers Dorsky, qui se tenait à ses côtés.


— Fais ligoter
solidement ce gaillard et conduis-le à une tente, ordonna-t-il. Nous le soumettrons
à un procès régulier quand il aura repris conscience, après quoi nous l’enverrons
au peloton d’exécution.


Puis, s’adressant à la jeune
femme :


— Viens avec moi, Zora, j’écouterai
ce que tu as à me dire.


Ils marchèrent en silence
jusqu’à la tente de Zveri. Elles s’arrêta devant l’entrée.


— Eh bien ? s’enquit
Zveri. Qu’as-tu à me dire qui, d’après toi, devrait changer mes plans
concernant ton amoureux ?


Zora le regarda une longue
minute, un léger rictus de mépris au coin de la lèvre.


— Cela te ressemble de
penser une telle chose, dit-elle. Mais tu te trompes. Il n’empêche. Quoi que tu
puisses penser, tu ne le tueras pas.


— Et pourquoi pas ?


— Parce que si tu le
fais, je dirai aux autres quels sont tes véritables plans. Je leur dirai que tu
es un traître à la cause et que tu te sers d’eux au profit de tes ambitions
égoïstes. Je leur dirai que tu prétends devenir empereur d’Afrique.


— Tu n’oseras pas !
cria Zveri. D’ailleurs, je ne te laisserai pas faire. Je t’aime, tu le sais, mais,
malgré cela, je vais te tuer sur place, ici même, à moins que tu ne me
promettes de ne rien entreprendre contre mes projets.


— Tu n’oseras pas me
tuer, le brava la jeune femme. Tu t’es fait un ennemi de tout un chacun dans ce
camp, Peter, et on m’aime bien. Peut-être même certains sont-ils un peu
amoureux de moi. Crois-tu donc que je ne serai pas vengée dans les cinq minutes
après que tu m’auras tuée ? Tu devrais réfléchir un peu mieux, mon ami, et
la meilleure chose que tu puisses faire est de suivre mon avis. Garde Tarzan
prisonnier, si tu le veux, mais sur ta vie, ne le tue pas et n’autorise
personne à le faire.


Zveri se jeta dans un
fauteuil pliant.


— Tout le monde est
contre moi, dit-il. Même toi, la femme que j’aime, tu te tournes contre moi.


— Je n’ai changé en rien
à ton égard, Peter, dit-elle.


— Crois-tu ? demanda-t-il
en levant les yeux.


— Absolument.


— Combien de temps es-tu
restée seule dans la jungle avec cet homme ? l’interrogea-t-il.


— N’insiste pas, Peter. Il
n’aurait pu me traiter autrement s’il avait été mon frère. Et puis, toute autre
considération mise à part, tu devrais me connaître assez pour savoir que je n’ai
pas de ces faiblesses, au sens où tu l’entends.


— Tu ne m’as jamais aimé,
voilà la raison, déclara-t-il. Je ne puis te faire confiance, pas plus qu’à aucune
femme amoureuse ou temporairement infatuée d’un homme.


— Cela n’a rien à voir
avec ce dont nous discutons. Tueras-tu Tarzan, oui ou non ?


— Pour tes beaux yeux, je
lui laisserai la vie, même si je ne te fais pas confiance. Je ne fais plus
confiance à personne. Comment le pourrais-je ? Regarde ceci.


Il sortit de sa poche un
message codé et le lui tendit.


— C’est arrivé il y a
quelques jours, ajouta-t-il. Traître infâme ! Je voudrais bien le tenir
entre mes mains. Je le tuerais moi-même, mais je suppose que je n’aurai pas
cette chance, car il est probablement déjà mort.


Zora prit le papier. Au bas
du message, Zveri en avait griffonné la transcription en russe. En lisant, elle
écarquilla les yeux de surprise.


— C’est incroyable, s’écria-t-elle.


— C’est pourtant la
vérité, rétorqua Zveri. J’ai toujours soupçonné ce chien. Je crois d’ailleurs
que ce fichu Mexicain ne vaut pas mieux.


— Du moins, dit Zora, son
plan a-t-il été éventé. Si je comprends bien, ce message a été intercepté.


— En réalité, expliqua
Zveri, il a été délivré par erreur à l’un de nos agents, et non à l’un des
siens.


— Il ne peut donc rien
nous arriver.


— Heureusement, non. Mais
cela m’a rendu méfiant à l’égard de tout le monde. Je vais mettre l’expédition
en route immédiatement, avant que quoi que ce soit d’autre vienne se mettre en
travers de mes projets.


— Tout est prêt ? demanda-t-elle.


— Tout est prêt. Nous
partirons demain matin. Maintenant, dis-moi ce qui est arrivé pendant que je me
trouvais à Opar. Pourquoi les Arabes ont-ils déserté et pourquoi es-tu partie
avec eux ?


— Abu Batn était plein
de colère et de ressentiment parce que tu l’avais laissé à la garde du camp. Les
Arabes voyaient là une sanction pour leur manque de courage, et je crois qu’il
t’aurait quitté de toute façon, même sans moi. Mais, le lendemain de ton départ,
une femme étrange est entrée dans le camp. C’était une Blanche très belle, venant
d’Opar. Souhaitant profiter de l’occasion que lui envoyait la Providence, Abu
Batn nous a enlevées toutes deux dans l’intention de nous vendre comme esclaves
à son retour chez lui.


— N’y-a-t-il donc aucun
homme honnête au monde ? soupira Zveri.


— Je crains que non, commenta
la jeune femme.


Comme il restait les yeux
fixés au sol d’un air boudeur, il ne vit pas le pli méprisant se dessiner sur
ses lèvres pendant qu’elle répondait. Elle raconta ensuite l’enlèvement de La
et la colère du cheik face à la trahison d’Ibn Dammuk. Puis elle parla de sa
propre fuite, mais elle ne mentionna pas Wayne Colt. Elle fît croire à Zveri qu’elle
s’était aventurée seule dans la jungle jusqu’à ce que le grand singe la capture.
Elle s’étendit longuement sur les bons procédés de Tarzan et décrivit le grand
éléphant qui avait veillé sur elle à longueur de journée.


— On dirait un conte de
fées, dit Zveri, mais j’ai entendu assez de bruits concernant cet homme-singe
pour croire à peu près tout ce qu’on voudra à son sujet. Raison de plus pour
penser que nous ne serons jamais en sécurité tant qu’il vivra.


— Il ne pourra rien nous
faire tant qu’il sera notre prisonnier. Et puis, si tu m’aimes comme tu le
prétends, l’homme qui m’a sauvé la vie mérite mieux de toi qu’une mort
ignominieuse.


— N’en parlons plus, conclut
Zveri. Je t’ai déjà dit que je ne le tuerai pas…


Mais, dans sa duplicité, il
échafaudait déjà un plan qui aboutirait à la mort de Tarzan sans manquer à la
lettre de sa promesse à Zora.
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« Tue, Tantor, tue ! »


Au petit matin, l’expédition
quitta le camp. Les guerriers noirs arboraient l’uniforme des troupes
coloniales françaises, Zveri, Romero, Ivitch et Mori étaient habillés en
officiers français. Zora Drinov accompagnait la colonne. Elle avait pourtant
demandé à rester là pour soigner Tarzan, mais Zveri ne le lui avait pas permis,
sous prétexte qu’il ne voulait plus la perdre de vue. Dorsky et une poignée de
Noirs demeuraient pour garder le prisonnier et surveiller le stock de
provisions et de matériel laissé à la base.


Avant que la colonne ne s’ébranle,
Zveri avait donné ses dernières instructions à Dorsky.


— Je laisse cette
affaire entièrement entre tes mains, lui avait-il dit. Tout doit se passer
comme s’il avait cherché à s’échapper ou, mieux, comme s’il était mort
accidentellement.


— Ne te fais pas de
souci, camarade, l’avait rassuré Dorsky. Bien avant ton retour, cet étranger
aura disparu de la circulation.


Une marche longue et
difficile attendait l’expédition. Leur route traversait le sud-est de l’Abyssinie
pour pénétrer en Somalie italienne après un voyage de cinq cents milles dans un
pays rude et sauvage. Le plan de Zveri se limitant à faire, dans la colonie
italienne, un exemple suffisant pour aggraver l’animosité des Italiens contre
les Français et fournir au dictateur fasciste le prétexte que, croyait Zveri, il
attendait pour réaliser son rêve insensé de conquête de l’Europe.


Peut-être Zveri lui-même
était-il un peu insensé, mais il ne se révélait en cela que le disciple d’autres
déments dont la soif de pouvoir obscurcit la pensée de visions déformées, au
point de ne plus faire la différence entre le rationnel et l’incongru. Zveri
avait si longtemps rêvé à son empire qu’il ne voyait plus que le but à
atteindre, et non les obstacles insurmontables qui se dressaient sur son chemin.
Il imaginait un nouvel empereur romain régnant sur l’Europe et lui-même, empereur
d’Afrique, concluant une alliance avec cette puissance européenne toute neuve, contre
le reste du monde. Il se représentait de magnifiques trônes dorés. Sur l’un
deux siégerait l’empereur Pierre 1er et sur l’autre l’impératrice
Zora. Ainsi fantasmait-il tout au long de sa marche pénible vers l’est.


Tarzan reprit conscience dans
la matinée du jour suivant. Il se sentait faible et nauséeux et il avait
horriblement mal à la tête. Quand il essaya de bouger, il constata qu’il avait
les poignets et les chevilles étroitement liés. Il ne savait pas ce qui lui
était arrivé et, au début, il ne parvint pas à se représenter où il se trouvait.
À mesure que ses souvenirs lui revenaient et après qu’il eut reconnu autour de
lui les parois de toile d’une tente, il comprit peu à peu que, d’une façon ou d’une
autre, ses ennemis l’avaient capturé. Il tenta de tordre ses poignets pour se
libérer des cordes qui les maintenaient, mais elles résistèrent à tous ses
efforts.


Il écouta attentivement et
huma l’air, mais il ne parvint à détecter aucun indice de l’activité fébrile
régnant dans le camp au moment où il y avait ramené la jeune femme. Il savait
toutefois qu’au moins une nuit avait passé depuis. En effet, les ombres qu’il
pouvait apercevoir par l’ouverture de la tente lui indiquaient que le soleil
avoisinait le zénith, alors que l’astre descendait sur l’horizon la dernière
fois qu’il l’avait vu. Il entendit des voix et en conclut qu’il n’était pas
seul, même s’il avait la certitude que peu d’hommes occupaient le camp.


Il perçut un éléphant barrir
au loin dans la jungle et, de tout aussi loin, lui parvint aux oreilles le
rugissement d’un lion. Tarzan s’agita de nouveau pour se défaire des liens qui
l’immobilisaient, mais ceux-ci ne cédèrent pas. Alors il tourna la tête vers l’entrée
de la tente et, de ses lèvres, s’échappa un long cri d’une tonalité grave :
le cri de la bête en détresse.


Dorsky, qui somnolait sur une
chaise devant sa tente, bondit sur ses pieds. Les Noirs, qui bavardaient avec
animation devant leurs abris, se turent d’un coup et saisirent leurs armes.


— Qu’est-ce que c’est ?
demanda Dorsky à son boy.


Tout tremblant, les yeux
hagards, le garçon secoua la tête.


— Je ne sais pas, Bwana,
dit-il. Peut-être l’homme dans la tente est-il mort, car un tel bruit semble
venir de la gorge d’un fantôme.


— Ridicule, dit Dorsky. Viens,
nous allons jeter un coup d’œil.


Mais le Noir se tint coi et
le Blanc y alla seul. Le son, venu apparemment de la tente du captif, avait
produit un effet curieux sur Dorsky, dont les cheveux s’étaient dressés sur sa
tête, tandis que l’assaillait un sinistre pressentiment. Aussi, en approchant
de la tente, avait-il ralenti le pas et empoigné son revolver.


Il entra et vit l’homme
couché où on l’avait déposé. Mais le captif avait maintenant les yeux ouverts
et, quand son regard croisa celui du Russe, ce dernier éprouva une sensation
semblable à celle que l’on peut ressentir en regardant face à face une bête
sauvage prise au piège.


— Eh bien, dit Dorsky, vous
êtes revenu à vous, n’est-ce pas ? Que voulez-vous ?


Le prisonnier ne répondit pas,
mais il ne quitta pas l’autre des yeux. Son regard fixe était si froid que
Dorsky en eut comme un malaise.


— Vous feriez mieux d’apprendre
à parler, ronchonna-t-il, si vous avez le sens de vos intérêts.


Puis il se dit que cet homme
ne le comprenait peut-être pas. Aussi passa-t-il la tête hors de la tente et s’adressa-t-il
à quelques Noirs qui s’étaient approchés, mi-curieux, mi-effrayés.


— Que l’un de vous
vienne ici, dit-il.


Personne ne sembla d’abord
enclin à obéir, mais à la fin un guerrier bien bâti s’avança.


— Voyons si ce gaillard
comprend votre langue. Viens ici et dis-lui que j’ai une proposition à lui
faire, et qu’il aurait intérêt à m’écouter.


— Si c’est vraiment
Tarzan, seigneur des singes, dit le Noir, il me comprendra.


Et il se présenta prudemment
à l’entrée de la tente. Il répéta le message dans son dialecte, mais l’homme-singe
ne manifesta en rien qu’il eût compris. Dorsky perdit patience.


— Maudit singe ! N’essaie
pas de faire l’idiot avec moi. Je sais parfaitement que tu comprends le baragouin
de ce garçon, et puis je sais aussi que tu es anglais et que tu comprends très
bien l’anglais. Je te donne cinq minutes pour réfléchir à tout cela, puis je
reviendrai. Si entretemps tu ne t’es pas décidé à parler, tu en subiras les
conséquences.


Il tourna les talons et
quitta la tente.


 


Le petit Nkima avait accompli
un long voyage, portant autour du cou une forte lanière retenant un petit sac
de cuir, qui contenait un message. Il avait apporté celui-ci à Muviro, chef de
guerre des Waziris. Alors les Waziris s’étaient mis en route et Nkima les avait
accompagnés, fièrement juché sur l’épaule de Muviro. Il était resté quelque
temps avec les guerriers noirs, mais, un beau jour, sans doute poussé par un
caprice de son âme instable ou par une puissante impulsion à laquelle il n’avait
pu résister, il les avait quittés et, affrontant les périls qu’il redoutait le
plus, il s’en était allé vaquer seul à ses affaires.


Il lui arrivait de l’échapper
belle, au cours de ses excursions parmi les géants de la forêt. S’il n’avait
pas succombé si souvent à la tentation, il s’y serait sans doute promené dans
une relative sécurité, mais c’était au-dessus de ses forces. Aussi allait-il
fréquemment au-devant d’ennuis, en jouant de mauvais tours à des étrangers qui,
même s’ils avaient eu le moindre sens de l’humour, n’auraient sans doute pas
apprécié le sien. Nkima ne parvenait pas à oublier qu’il était l’ami et le
confident de Tarzan, seigneur de la jungle. En revanche, il oubliait trop
souvent que Tarzan n’était pas là pour le protéger quand il lançait des
sarcasmes et des insultes à d’autres singes. S’il survivait, cela parlait plus
en faveur de sa rapidité que de son intelligence et de son courage. Il passait
une bonne partie de son temps à détaler, en proie à la terreur, et à exprimer
son angoisse en poussant des cris perçants. L’expérience semblait ne lui avoir
jamais rien appris et, chaque fois qu’il avait échappé à un poursuivant aux
intentions meurtrières, il se sentait de nouveau prêt à injurier ou à taquiner
la première créature qu’il rencontrerait. Il semblait en outre avoir l’art de
choisir, pour s’en moquer, quiconque était plus grand et plus fort que lui.


Il fuyait parfois dans une
direction, parfois dans une autre, de sorte qu’il allongeait inutilement son
voyage. Sans quoi il aurait rejoint son maître à temps pour lui rendre service,
à un moment où Tarzan avait besoin d’un ami, comme jamais peut-être dans sa vie.
Hélas, à ce moment, loin dans la forêt, Nkima décampait devant un vieux babouin
qu’il avait frappé d’un bâton habilement lancé. Et Dorsky retournait à la tente
où le maître de Nkima gisait ligoté et sans défense. Les cinq minutes étant
passées, il revenait demander à Tarzan sa réponse. Il était seul.


Il entra dans la tente, un
plan d’action très simple bien présent à son esprit.


Le prisonnier avait changé d’expression.
Il semblait écouter avec application. Dorsky tendit aussi l’oreille mais ne put
rien entendre car, par comparaison avec l’ouïe de Tarzan, seigneur des singes, Michel
Dorsky était sourd. Ce qu’entendait Tarzan le remplissait d’une satisfaction
tranquille.


— Allons, dit Dorsky, je
suis venu te donner ta dernière chance. Le camarade Zveri a conduit deux
expéditions à Opar, pour y chercher l’or que nous y avons entreposé. Les deux
expéditions ont échoué. Il est notoire que tu connais l’emplacement des caves
aux trésors d’Opar, et que tu peux nous y conduire. Accepte de le faire dès que
le camarade Zveri reviendra. Dans ce cas, non seulement on ne te fera aucun mal,
mais on te relâchera dès que le camarade Zveri jugera qu’on peut te rendre ta
liberté sans danger. Refuse, et tu mourras.


Il tira du fourreau pendu à
sa ceinture un long stylet effilé.


— Si tu t’obstines à ne
pas me répondre, poursuivit-il, je considérerai comme évident que tu n’acceptes
pas ma proposition.


L’homme-singe restait muré
dans son silence. Le Russe lui passa la lame devant les yeux.


— Penses-y bien, singe, et
dis-toi que, quand je glisserai ceci entre tes côtes, cela ne fera pas de bruit.
Cela te percera le cœur, et je l’y laisserai jusqu’à ce que ton sang ait cessé
de couler. Puis je le retirai et je refermerai la blessure. Plus tard dans la
journée, on te trouvera mort. Je dirai aux Noirs que tu as succombé des suites
du coup de feu accidentel. Ainsi tes amis ne sauront jamais la vérité. On ne te
vengera pas, et tu seras mort pour rien.


Il s’interrompit, dans l’attente
d’une réponse, en fixant un regard mauvais et menaçant sur les yeux gris de l’homme-singe.


La dague était maintenant
très proche du visage de Tarzan. Tout à coup, avec la vivacité d’une bête
sauvage, celui-ci se souleva. Ses mâchoires se refermèrent comme un piège d’acier
sur le poignet du Russe. En poussant un cri de douleur, Dorsky recula. La dague
échappa à ses doigts sans force. Au même instant, Tarzan replia les jambes
autour des pieds de son assassin potentiel. Dorsky roula sur le dos, entraînant
Tarzan sur lui.


L’homme-singe avait entendu
les os du poignet de Dorsky craquer entre ses dents. Il savait donc son
adversaire privé de l’usage de la main droite, aussi lâcha-t-il prise. Horrifié,
le Russe vit Tarzan chercher à le mordre à la veine jugulaire, en grondant
comme une bête sauvage aux abois.


Criant pour appeler ses
hommes à l’aide, Dorsky essayait d’atteindre de la main gauche son revolver
pendu à sa hanche droite, mais il eut bientôt compris que cela lui serait
impossible s’il ne parvenait pas à se dégager du poids de Tarzan.


On entendait déjà des hommes
courir vers la tente en s’interpellant, mais il y eut soudain des exclamations
de surprise et des hurlements de peur. À l’instant, la tente fut arrachée et
Dorsky aperçut un gigantesque éléphant mâle se dresser au-dessus de son sauvage
antagoniste et de lui-même.


Tarzan cessa aussitôt ses
tentatives et roula rapidement de côté pour se dégager du Russe, ce qui permit
à celui-ci de trouver son revolver.


— Tue, Tantor ! cria
l’homme-singe. Tue !


La trompe sinueuse du
pachyderme entoura Dorsky. Les petits yeux de l’éléphant rougeoyaient de haine.
Il barrissait furieusement. Il souleva le Russe loin au-dessus de sa tête, le
fit tournoyer et le lança au beau milieu du camp. Les Noirs terrifiés fuyaient
dans la jungle, en lançant des regards affolés par-dessus leurs épaules. Cependant,
Tantor chargeait sa victime. Il l’encorna de ses défenses. En barrissant et en
glapissant avec frénésie, il le piétina. Bientôt il ne resta plus de Michel
Dorsky qu’une bouillie sanglante.


Dès le moment où Tantor avait
rattrapé le Russe, Tarzan avait tenté sans succès d’arrêter la fureur de la
grande bête, mais Tantor resta sourd à ses ordres jusqu’à ce qu’il eût assouvi
sa vengeance sur cette créature qui avait osé maltraiter son ami. Sa rage
retombée, ses forces dépensées, rien ne subsistant contre quoi s’acharner, l’animal
vint tranquillement se placer à côté de Tarzan et, sur un mot de l’homme-singe,
souleva doucement le corps bronzé de celui-ci à l’aide de sa trompe puissante
et l’emmena dans la forêt.


Au plus profond de la jungle,
Tantor transporta son ami, toujours ligoté, jusqu’à une clairière bien abritée
où il le déposa doucement sur l’herbe tendre, à l’ombre d’un arbre. Le grand
solitaire ne pouvait guère faire plus que monter la garde. Son inquiétude pour
Tarzan et son excitation d’avoir tué Dorsky avaient rendu Tantor nerveux et
irritable. Il se tenait les oreilles déployées, en alerte, attentif au moindre
bruit, balançant sa trompe et la projetant çà et là pour saisir, à chaque
souffle d’air, les effluves annonciateurs d’un danger possible.


La douleur de sa blessure
gênait beaucoup moins Tarzan que les affres de la soif. Il appela deux petits
singes qui l’observaient des arbres.


— Venez, Manu, et
dénouez les liens qui m’attachent les poignets.


— Nous avons peur, dit
un vieux grivet.


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes, dit l’homme d’un ton rassurant. Tarzan a toujours été votre ami. Il
ne vous fera aucun mal.


— Nous avons peur, répéta
le vieux grivet. Tarzan nous a quittés. Il y a bien des lunes que la jungle n’a
plus vu Tarzan, mais d’autre Tarmanganis et des Gomanganis étrangers sont venus
avec des bâtons à tonnerre. Ils ont chassé les petits Manu et les ont tués. Si
Tarzan était toujours notre ami, il expulserait ces gens.


— Si j’avais été là, ces
créatures humaines ne vous auraient rien fait, dit Tarzan. Tarzan vous aurait
protégés. Maintenant je suis de retour, mais je ne peux anéantir les étrangers,
ni les obliger à partir d’ici, tant qu’on ne m’aura pas enlevé ces liens de mes
poignets.


— Qui te les a mis ?
demanda le grivet.


— Les Tarmanganis
étrangers, répondit Tarzan.


— Ils doivent donc être
plus puissants que Tarzan, dit Manu. À quoi servirait-il de te libérer ? Si
les Tarmanganis étrangers découvrent ce que nous avons fait, ils se fâcheront
et nous tueront. Que Tarzan, qui a longtemps été le seigneur de la jungle, se
libère lui-même.


Voyant qu’il était inutile de
faire appel à Manu, Tarzan procéda, sans grand espoir, à une dernière tentative.
Il poussa le long appel plaintif des grands singes. En un crescendo progressif,
il le transforma peu à peu en un cri perçant et strident qui résonna loin à la
ronde, dans la jungle frappée de silence.


Partout les bêtes, grandes et
petites, s’arrêtèrent en entendant ces accents inhabituels qui leur perçaient
les tympans. Aucun ne s’effraya, car le cri leur disait qu’un grand mâle était
en danger. Il ne représentait donc certainement pas une menace. En revanche, les
chacals interprétèrent ces sons comme une possibilité de se procurer de la
viande. Ils trottèrent, à travers la jungle, vers l’endroit d’où cela venait. De
son côté, Dango, l’hyène, se mit en chemin à pas furtifs, dans l’espoir qu’un
animal sans défense lui fournisse une proie facile. Beaucoup plus loin, un
petit cercopithèque entendit faiblement l’appel et reconnut la voix. Il s’élança
prestement et se concentra sur une idée fixe, en un sursaut de volonté
inébranlable qu’il ne manifestait qu’en de bien rares occasions.


Tarzan avait envoyé Tantor au
fleuve pour qu’il lui rapporte de l’eau dans sa trompe. L’homme-singe perçut à
distance l’odeur des chacals et l’horrible puanteur de Dango. Il espéra que
Tantor reviendrait avant que ces charognards se mettent à rôder autour de lui. Il
n’éprouvait aucune crainte, mais seulement le besoin instinctif d’un moyen de
défense. Il méprisait les chacals, sachant que, même pieds et poings liés, il
pouvait tenir en respect ces créatures timides. Avec Dango, c’était différent, car
une fois que cette bête immonde aurait constaté la précarité de sa situation, elle
ne ferait qu’une bouchée de lui. Il connaissait la sauvagerie impitoyable de
cet animal armé de crocs puissants, l’un des plus redoutables carnivores de
toute la jungle.


Les chacals arrivèrent les
premiers, mais s’arrêtèrent à l’orée de la petite clairière, en observation. Puis
ils se mirent à marcher lentement en cercle, en se rapprochant peu à peu. Tarzan
se redressa et se mit en position assise. Cela suffit à les faire déguerpir. Trois
fois de suite, ils revinrent à proximité, en essayant de se donner du courage
pour attaquer. Puis une silhouette hideuse et furtive parut à la lisière et les
chacals se retirèrent à distance respectueuse. Dango, l’hyène, venait d’arriver.


Tarzan était toujours assis
et la bête le regarda, pleine de curiosité et de peur. Elle grogna et la
créature humaine grogna en réponse. Ce fut alors que se fit entendre, au-dessus
d’eux, une jacasserie surexcitée.


En levant les yeux, Tarzan
vit le petit Nkima sautiller sur une branche d’arbre.


— Descends, Nkima, cria-t-il,
et dénoue les liens qui m’attachent les poignets.


— Dango ! Dango !
cria le petit Nkima. Nkima a peur de Dango !


— Si tu viens tout de
suite, dit Tarzan, il ne se passera rien, mais si tu attends trop longtemps, Dango
tuera Tarzan. Et qui, alors, protégera le petit Nkima ?


— Nkima arrive, piailla
le petit singe.


Il descendit vivement de l’arbre
et se laissa tomber sur l’épaule de Tarzan. L’hyène découvrit les crocs et
partit d’un éclat de son rire horrible. Tarzan se fit pressant :


— Vite, les liens, Nkima !


Et le petit grivet, les
doigts tremblants de peur, se mit à l’ouvrage, essayant de défaire les lanières
de cuir qui entouraient les poignets de Tarzan.


Dango, baissant son affreuse
tête, s’élança soudainement et, à pleins poumons, l’homme-singe poussa un
rugissement tonitruant, capable de donner le change à Numa lui-même. Avec un
couinement de terreur, le lâche Dango fit demi-tour et courut à l’autre bout de
la clairière, où il s’arrêta en grognant et en hérissant le poil.


— Vite, Nkima, insista
Tarzan. Dango va revenir. Peut-être une seule fois, peut-être deux, peut-être
beaucoup plus, mais il finira par comprendre que je ne peux me défendre. Alors il
ne s’arrêtera ni ne se détournera plus.


— Les doigts du petit
Nkima sont malades. Ils sont faibles et ils tremblent. Ils ne parviendront pas
à défaire les nœuds.


— Nkima a les dents
tranchantes, lui rappela Tarzan. Pourquoi perds-tu ton temps avec tes doigts
malhabiles, sur des nœuds qu’ils ne peuvent délimiter ? Sers-toi de tes
bonnes dents.


Nkima commença aussitôt à
ronger les lanières. Réduit au silence, puisqu’il avait la bouche occupée
autrement, Nkima s’affairait avec diligence et sans s’interrompre.


Pendant ce temps, Dango se
livra à deux brèves attaques, venant chaque fois un peu plus près, mais
reprenant chaque fois la fuite sous les rugissements et les grondements
sauvages de l’homme-singe, lesquels mettaient toute la jungle en émoi.


Là-haut, à la cime des arbres,
les cercopithèques criaillaient, babillaient et jacassaient ; au fond des
bois, la voix de Numa roulait comme un tonnerre lointain, tandis que du fleuve
parvenaient les barrissements de Tantor.


Le petit Nkima rongeait
frénétiquement les liens, mais Dango chargea une nouvelle fois, sûrement
convaincu à présent que le grand Tarmangani ne pouvait rien pour se défendre :
en grognant, il se jeta sur l’homme.


Tarzan tendit soudainement
les muscles des bras envoyant le petit Nkima rouler à terre. Il cherchait ainsi
à se libérer les mains pour se défendre contre l’animal sauvage dont les crocs
le menaçaient. Déjà bien entamées par les dents de Nkima, les lanières cédèrent
sous l’effort terrible de l’homme-singe.


Au moment où Dango bondissait
sur sa poitrine bronzée, Tarzan avança les mains et saisit la bête à l’encolure,
mais l’élan et le poids de l’assaillant le firent tomber en arrière. Dango se
tordait, se débattait et fouettait l’air de ses griffes, en un vain effort pour
se délivrer de l’étreinte de l’homme-singe dont les doigts d’acier l’étouffaient
sans faiblir. Enfin, en haletant, la brute s’affala sans vie sur le corps de sa
victime présumée.


Tarzan ne relâcha pas sa
prise avant que la mort fût certaine. Quand il n’eut plus de doute, il jeta la
carcasse loin de lui et, s’asseyant, s’occupa de dénouer rapidement les liens
qui lui entravaient les chevilles.


Durant ce bref combat, Nkima
avait trouvé refuge aux plus hautes branches d’un arbre gigantesque, où il se
démenait en criant frénétiquement. Il n’en descendit pas avant d’être sûr que
Dango était bien mort. Il finit par s’approcher du cadavre, mais avec prudence
au cas où il se serait trompé ! Enfin convaincu par un examen attentif, il
sauta sur le corps de la bête et le frappa méchamment, à plusieurs reprises. Après
quoi il se redressa en vociférant un défi au monde entier, avec toute l’assurance
et la superbe de quelqu’un qui vient de vaincre un dangereux ennemi.


Alarmé par les appels de son
ami, Tantor revenait du fleuve sans apporter d’eau. Les arbres ployaient sous
sa charge impétueuse car, ignorant les pistes sinueuses, il prenait droit à
travers la forêt. Il parut dans la petite clairière, rendu furieux par le bruit
de la bataille.


Ce n’est pas un spectacle
rassurant que de voir accourir à toute allure cette titanesque machine de
guerre vivante, prête à assouvir toutes les colères et toutes les vengeances. On
aurait cru que Tantor allait piétiner l’homme-singe, qui se trouvait sur son
chemin. Mais Tarzan lui parla et le grand animal s’arrêta brusquement à côté de
lui, pivota, déploya les oreilles, leva la trompe et barrit sauvagement, en
cherchant à distinguer la créature qui avait menacé son ami.


— Du calme, Tantor, c’était
Dango. Il est mort.


Quand l’éléphant eut
finalement localisé la carcasse de l’hyène, il y courut et la piétina, comme il
avait piétiné Dorsky, jusqu’à le réduire en bouillie. Nkima venait à nouveau de
fuir dans les arbres, en piaillant.


Les chevilles déliées, Tarzan
se leva. Dès que Tantor eut passé sa rage sur le corps de Dango, il appela l’éléphant
à lui. Celui-ci arriva tranquillement et toucha l’homme-singe de la trompe, sa
colère retombée et les nerfs apaisés par le calme rassurant de son ami.


Nkima revint, en bondissant
agilement d’une branche recourbée sur le dos de Tantor et, de là, sur l’épaule
de Tarzan. En passant ses petits bras autour du cou de son maître, il pressa sa
joue contre celle du grand Tarmangani, son seigneur et son dieu.


Les trois amis restèrent
ainsi quelque temps, en cette communion silencieuse que seules connaissent les
bêtes, tandis que les ombres s’allongeaient et que le soleil se couchait
derrière la forêt.
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« Allez-vous-en ! »


Les privations endurées par
Wayne Colt l’avaient affaibli bien plus qu’il ne l’imaginait. Aussi la fièvre s’empara-t-elle
de lui avant que ses forces fussent redevenues suffisantes pour lui rendre sa
capacité de résistance.


La grande prêtresse du dieu
flamboyant, versée dans les sciences traditionnelles de l’ancienne Opar, connaissait
les propriétés médicinales de bien des racines et des herbes, ainsi que les
pouvoirs mystiques des incantations qui chassaient les démons d’un corps malade.
Pendant la journée, elle cueillait et préparait des décoctions, pendant la nuit
elle restait au chevet du malade à psalmodier des prières insolites, dont l’origine
remontait aux temps immémoriaux où se dressaient fièrement les temples aujourd’hui
engloutis sous les eaux d’un vaste océan. Pendant qu’elle déployait ainsi tous
ses artifices pour chasser le démon de la maladie possédant cet homme d’un
autre monde, Jad-bal-ja, le Lion d’or, chassait pour tous trois. Bien que
parfois il tuât sa proie à grande distance, il ne manquait jamais d’en ramener
la carcasse dans l’antre secret où la femme soignait l’homme.


Des jours interminables de
fièvre brûlante, voire de délire, alternaient avec des périodes de lucidité
retrouvée. Souvent l’esprit de Colt s’embrouillait sous un fatras d’impressions
bizarres où La se métamorphosait successivement en Zora Drinov, en un ange
descendu du ciel ou en une infirmière de la Croix-Rouge. Quelle que fût
toutefois son apparence, elle paraissait toujours plaisante au malade et, quand
elle s’absentait, comme elle y était parfois obligée, il se sentait abattu et
malheureux.


Lorsque, agenouillée à son
chevet, elle priait le soleil levant, le soleil à son zénith ou le soleil
couchant, ou bien encore lorsqu’elle chantait d’étranges chants en une langue
inconnue, accompagnés de gestes mystérieux faisant partie d’un rituel, il avait
l’assurance que sa fièvre allait empirer et que le délire le menaçait à nouveau.


Pendant que le temps passait
ainsi, sans que Colt pût rien entreprendre, Zveri marchait vers la Somalie
italienne. De son côté, Tarzan, remis du choc provoqué par sa blessure, suivait
les traces de l’expédition, portant sur son épaule le petit Nkima dont le babil
et les piaillements ne cessaient de la journée.


Au camp des conspirateurs, Tarzan
avait laissé derrière lui une poignée de Noirs terrifiés. Il s’était montré à
eux une semaine après son évasion et la mort de Dorsky. Qu’il eût repris sa
liberté, cela les avait tout d’abord affolés, mais ils n’y pensaient déjà plus
guère. Psychologiquement comparables aux bêtes de la forêt, ils avaient bientôt
oublié leurs craintes et retrouvé leur disposition au bonheur. Ils rechignent
en effet à se tracasser en essayant de prévoir tout ce qui pourrait leur
arriver dans un proche avenir, comme les civilisés en ont stupidement l’habitude.


Ils n’étaient donc nullement
préparés au spectacle qui se présenta, un beau matin, à leurs yeux ébahis. Ils
n’avaient entendu aucun bruit, tant les bêtes de la jungle marchent
silencieusement, si grandes ou si puissantes soient-elles.


Tout à coup, à la lisière du
bois entourant le camp, parut un grand éléphant. Il portait, assis derrière sa
tête, l’ex-prisonnier dont on leur avait dit qu’il était Tarzan, seigneur des
singes. Sur l’épaule de cet homme était perché un petit grivet. En se récriant
de saisissement, les Noirs bondirent sur leurs pieds et coururent se réfugier
dans la jungle, de l’autre côté du camp.


Tarzan sauta souplement à
terre et pénétra dans la tente de Dorsky. Il était revenu dans un but précis, et
ses efforts furent couronnés de succès, car il trouva dans l’habitacle du Russe
son lasso et son couteau, qu’on lui avait pris au moment de sa capture. Pour se
procurer un arc, des flèches et une sagaie, il n’eut qu’à inspecter les abris
des Noirs. Ayant trouvé ce qu’il cherchait, il repartit aussi discrètement qu’il
était venu.


C’était le moment, pour
Tarzan, de se lancer sans plus tergiverser à la poursuite de l’ennemi, et de
laisser Tantor déambuler sur les chemins paisibles qu’il préférait.


— Je m’en vais, Tantor, dit-il.
Parcours la forêt, à la recherche des jeunes arbres à l’écorce la plus tendre
et garde-toi bien des créatures humaines, car elles seules au monde sont
hostiles à tous les êtres vivants.


Il disparut dans la forêt, le
petit Nkima étroitement agrippé à son cou bronzé.


Devant les yeux de l’homme-singe
serpentait, bien visible, la piste foulée par l’armée de Zveri. Mais il n’avait
besoin de suivre aucune piste. Des semaines plus tôt, pendant qu’il épiait leur
camp, il avait entendu les chefs de l’expédition discuter de leur projet. Aussi
connaissait-il leur objectif et, comme il savait à quelle vitesse ils marcheraient,
il savait, en conséquence, à quel endroit il pouvait espérer les rattraper. Ne
traînant pas derrière lui des files de porteurs suant sous de lourdes charges, ne
connaissant pas l’obligation de suivre pas à pas des pistes sinueuses, Tarzan
pouvait voyager beaucoup plus vite que ces gens-là. Il ne retrouvait leurs
traces que quand il les croisait par hasard sur la ligne droite qui devait le
conduire à un point situé bien en avant de la colonne poussive.


La nuit était tombée quand il
rejoignit l’expédition. Fatigués, les hommes avaient déjà établi leur camp. Ils
avaient mangé et semblaient heureux : beaucoup d’entre eux chantaient. Quelqu’un
qui n’aurait pas connu la vérité se serait imaginé voir un bivouac des troupes
coloniales françaises. Il y avait en effet une précision militaire dans la
disposition des feux, des abris temporaires et des tentes. Celles-ci étaient
bien du modèle réservé aux officiers, et non de celles qu’utilisent les
expéditions scientifiques ou de chasse. De plus, des sentinelles en uniforme
faisaient les cent pas. Tout ceci était l’œuvre de Miguel Romero, dont la
parfaite connaissance des questions militaires avait obligé Zveri à lui
déléguer toutes les responsabilités de cette nature. Mais cela ne diminuait en
rien la haine qu’ils se vouaient l’un à l’autre.


De son arbre, Tarzan
observait la scène, en essayant d’estimer le plus précisément possible le
nombre d’hommes armés. Pendant ce temps, Nkima, chargé de quelque mission
mystérieuse, sautait prestement d’un arbre à l’autre, en se dirigeant vers l’est.
L’homme-singe comprit que Zveri avait recruté une force capable de menacer
sérieusement la paix en Afrique. On y trouvait en effet des hommes issus des
tribus les plus importantes et les plus belliqueuses et les agitateurs les
persuaderaient aisément de suivre ce leader insensé au cas où le succès
couronnerait cette première tentative. C’était du reste pour prévenir cela que
Tarzan, seigneur des singes, s’était intéressé aux activités de Peter Zveri. Il
entendait à présent saisir l’occasion de faire s’évanouir le rêve impérial du
Russe, tant qu’il n’était qu’un rêve que l’on pouvait anéantir par des moyens
aisés à mettre en œuvre : nous voulons parler de ces méthodes d’intimidation
et de terreur, nées des usages de la jungle, dans lesquelles Tarzan, seigneur
des singes, était passé maître.


Tarzan engagea une flèche
dans son arc. Lentement, sa main droite fit reculer l’extrémité empennée du
trait, jusqu’à ce que la pointe s’en arrêtât à proximité de son pouce gauche. Ses
gestes étaient empreints d’une grâce semblant exclure l’effort. Il ne donnait
pas l’impression de viser consciemment un but. Pourtant, après qu’il eut laissé
partir le projectile, celui-ci s’enfonça dans le mollet d’une sentinelle, c’est-à-dire
exactement où Tarzan, seigneur des singes, avait prévu de l’envoyer.


Avec un cri de surprise et de
douleur, le Noir tomba, plus effrayé encore que blessé. Tandis que ses
camarades se rassemblaient autour de lui, Tarzan, seigneur des singes, se
fondait dans les ombres de la nuit. Attirés par la plainte du blessé, Zveri, Romero
et les autres chefs de l’expédition sortirent de leur tente et rejoignirent en
hâte le groupe de Noirs surexcités entourant la première victime de la campagne
terroriste entamée par Tarzan.


— Qui a tiré ? demanda
Zveri en voyant la flèche dans la jambe de la sentinelle.


— Je ne sais pas, répondit
l’homme.


— As-tu un ennemi dans
le camp, qui veuille te tuer ? questionna à nouveau Zveri.


— Même s’il en avait un,
intervint Romero, celui-ci n’aurait pu l’atteindre d’une flèche, puisque nous n’avons
pas emporté d’arcs.


— Je n’y avais pas pensé,
admit Zveri.


— Ce doit donc être
quelqu’un d’extérieur au camp, déclara Romero.


Avec difficulté, et malgré
les hurlements de la victime, Ivitch et Romero lui retirèrent la flèche de la
jambe. Pendant ce temps, Zveri et Kitembo émettaient diverses conjectures.


— Nous sommes
certainement tombés sur des indigènes hostiles dit Zveri.


Kitembo haussa les épaules
sans trop de conviction.


— Montre-moi la flèche, dit-il
à Romero. Peut-être nous dira-t-elle quelque chose.


Le Mexicain tendit le
projectile au chef noir. Celui-ci l’emporta près du feu de camp et l’examina
attentivement. Les Blancs s’étaient rassemblés autour de lui et attendaient ses
révélations.


Kitembo se redressa enfin. Son
visage était grave et il prit la parole d’une voix légèrement tremblante.


— Mauvais, dit-il en
hochant sa tête ronde.


— Que veux-tu dire ?
s’enquit Zveri.


— Cette flèche porte la
marque d’un guerrier que nous avons laissé à la base, répondit le chef.


— C’est impossible !
s’écria Zveri.


Kitembo fit un geste d’impuissance.


— Je sais, dit-il, mais
c’est la vérité.


— C’est avec une flèche
tombée du ciel que l’Hindou a été abattu, suggéra un caporal noir qui se tenait
près de Kitembo.


— Tais-toi, idiot, aboya
Romero, ou tu vas flanquer la trouille à tout le camp.


— Exact, dit Zveri. Nous
devons étouffer cette histoire.


Il se tourna vers le caporal.


— Kitembo et toi, ordonna-t-il,
vous ne devez rien répéter de ceci à vos hommes. Laissez-nous nous en occuper
nous-mêmes.


Kitembo et le caporal
promirent de garder le secret mais, une demi-heure plus tard, tout le monde
savait que la sentinelle avait été touchée par une flèche provenant de la base.
De sorte que les esprits se préparèrent à aller au-devant d’autres événements
insolites au cours des jours suivants.


Les effets de l’incident sur
les soldats noirs restèrent visibles durant toute la marche du lendemain. Il
faisaient moins de bruit, paraissaient plus songeurs que d’habitude, et
conversaient beaucoup, mais à voix basse. Toutefois, les signes de nervosité qu’ils
avaient extériorisés pendant la journée, n’étaient rien en comparaison de l’état
d’esprit dans lequel ils sombrèrent à la nuit tombée. Les sentinelles
manifestaient clairement leur frayeur en tendant l’oreille et en prêtant une
attention inquiète à tous les bruits qui s’élevaient des ténèbres entourant le
camp. La plupart de ces hommes étaient courageux et ils auraient bravement
affronté tout ennemi visible, mais ils avaient la conviction de se trouver
confrontés au surnaturel, contre lequel ni les fusils, ni la vaillance ne
peuvent rien. Ils sentaient que des yeux fantomatiques les épiaient, et cela
les démoralisait autant que si une véritable attaque avait eu lieu. Et même
beaucoup plus, en vérité.


Ils avaient tort de tant se
préoccuper, car la cause de leurs appréhensions superstitieuses traversait la
jungle en hâte, à des milles d’eux, en s’éloignant un peu plus à chaque instant.


Cependant une autre force, qui
leur aurait inspiré plus d’anxiété encore s’ils avaient eu connaissance de sa
présence, les attendait plus loin sur la piste qu’ils devaient emprunter pour
arriver à leur destination.


Là-bas, une centaine de
guerriers noirs étaient accroupis autour des feux sur lesquels ils avaient
préparé leur repas. Leurs plumes blanches ondoyaient et tremblaient au rythme
de leurs mouvements. Des sentinelles les gardaient. Des sentinelles qui n’avaient
pas peur, car ces hommes redoutaient peu les esprits et les fantômes. Ils
portaient des amulettes dans de petites bourses de cuir pendues autour du cou
et ils priaient d’étranges dieux, mais au fond de leur cœur s’était éveillé un
mépris grandissant pour les unes et les autres. En effet, l’expérience et les
avis d’un sage maître leur avaient appris à attendre la victoire d’eux-mêmes et
de leurs armes, plutôt que de leurs fétiches.


C’étaient des gens de
compagnie et sans souci, tous vétérans de plus d’une expédition. Comme n’importe
quels vétérans, ils profitaient de chaque occasion de se reposer et de se
détendre, les deux choses ayant tout à gagner d’une disposition naturelle à l’optimisme.
On riait et on plaisantait donc beaucoup parmi eux, et souvent la cause comme l’objet
de cette bonne humeur était un petit singe, parfois taquin, parfois caressant, qu’en
retour on taquinait ou caressait. De toute évidence, il existait un lien de
profonde affection entre ces géants noirs et lui. Ils lui tiraient la queue, mais
jamais trop fort, et quand lui-même s’acharnait contre eux, apparemment furieux,
ses dents tranchantes leur pinçaient les doigts ou le bras sans jamais en tirer
de sang. Leurs jeux étaient rudes, car c’étaient des créatures rudes et
primitives, mais ce n’était que jeux reposant sur une affection mutuelle.


Ces hommes venaient d’achever
leur repas du soir quand une silhouette apparut en l’air et atterrit sans bruit
parmi eux, tombée d’une branche surplombant le bivouac.


À l’instant, les cent
guerriers sautèrent sur leurs armes, mais ils se relâchèrent aussitôt et, aux
cris de « Bwana ! Bwana ! », ils coururent vers le géant
bronzé qui se tenait sans mot dire au milieu d’eux.


Ils s’agenouillèrent devant
lui comme devant un empereur ou un dieu, et les plus proches touchèrent avec
révérence ses mains et ses pieds. Car, pour les Waziris, Tarzan, seigneur des
singes, n’était pas seulement leur chef, mais quelque chose de plus, et ils l’adoraient
spontanément comme leur dieu vivant.


Si les guerriers étaient
heureux de le voir, le petit Nkima ne se tenait plus de joie. Il s’élança sur
le dos des Noirs agenouillés et bondit sur l’épaule de Tarzan, dont il entoura
le cou en jacassant frénétiquement.


— Vous vous êtes bien
comportés, mes enfants, dit l’homme-singe, et le petit Nkima aussi. Il vous a
apporté mon message et je vous trouve fin prêts, à l’endroit où je prévoyais de
vous rencontrer.


— Nous avons gardé
constamment un jour d’avance sur les étrangers, Bwana, répondit Muviro, et nous
avons établi nos bivouacs toujours en dehors de la piste, afin de ne pas
éveiller leurs soupçons en leur laissant découvrir des traces fraîches de
campement.


— Ils ne se doutent pas
de votre présence, confirma Tarzan. Je les ai écoutés la nuit dernière, posté
au-dessus de leur camp, et rien n’indique, dans ce qu’ils ont dit, qu’ils se
méfient le moins du monde d’une troupe les précédant sur leur chemin.


— Quand la piste était
poussiéreuse, un guerrier marchait à l’arrière de la colonne pour effacer nos
traces à l’aide d’une branche feuillue, expliqua Muviro.


— Demain, nous les
attendrons ici, dit l’homme-singe. Ce soir, vous écouterez Tarzan, qui vous
expliquera la conduite à suivre.


Le lendemain matin, après une
nuit sans incident, la colonne de Zveri se remit en marche, le moral remonté de
plusieurs crans. Les Noirs n’avaient pas oublié le sinistre avertissement sorti
des ténèbres qui entouraient leur campement précédent, mais ils étaient d’une
race où l’on se remet vite d’un crise.


Les chefs de l’expédition
savaient qu’un tiers de la distance avait été couverte, et cela les
encourageait. Tous avaient hâte d’en finir avec cette phase de leur plan, mais
chacun pour des raisons différentes. Zveri croyait que tout son rêve impérial
dépendait de son heureuse conclusion. Ivitch, un trublion né, se réjouissait à
la pensée que le succès de l’expédition causerait d’indicibles ennuis à des
millions de gens, et peut-être rêvait-il aussi de retourner en Russie avec l’auréole
d’un héros, voire d’un héros puissant. Romero et Mori souhaitaient la victoire
pour de tout autres motifs. Les Russes les dégoûtaient profondément. Ils
avaient perdu toute confiance en la sincérité de Zveri qui, imbu de son
importance et de ses projets mégalomanes, parlait trop et avait convaincu
Romero que lui-même et les siens étaient des escrocs ne cherchant qu’à
atteindre des objectifs personnels avec l’aide de dupes naïves, aux dépens de
la paix et de la prospérité du monde. Romero n’avait dès lors pas eu de peine à
persuader Mori de la véracité de ses déductions et, désormais sans illusions, les
deux hommes n’accompagnaient plus l’expédition que parce qu’ils ne croyaient
pas pouvoir la déserter avec succès avant d’être revenus à la base.


Au bout d’une heure de marche
ininterrompue après qu’on eut levé le camp, l’un des éclaireurs noirs arrêta
tout à coup la tête de colonne.


— Regarde ! dit-il
à Kitembo qui arrivait derrière lui.


Le chef s’avança aux côtés du
guerrier. Devant eux, sur la piste, une flèche était plantée en terre.


— C’est un avertissement,
dit le guerrier.


Avec précaution, Kitembo
saisit la flèche et l’examina. Bien que passablement troublé par sa découverte,
il aurait préféré la garder pour lui-même, mais le guerrier, à côté de lui, avait
vu la même chose.


— Identique, dit-il. Encore
une des flèches que nous avons laissées à la base.


Zveri arrivant à leur hauteur,
Kitembo lui passa la flèche.


— Elle est identique, dit-il
au Russe, et c’est un avertissement pour que nous rebroussions chemin.


— Peuh ! s’exclama
Zveri avec mépris. Ce n’est qu’une flèche traînant dans la poussière, et nous n’allons
pas arrêter pour cela une colonne d’hommes armés. Je ne pensais pas que toi aussi,
tu était un lâche, Kitembo.


Le Noir se renfrogna.


— Personne ne me traite
impunément de lâche, répliqua-t-il. Mais je ne suis pas non plus un sot, et je
connais mieux que toi les signaux qui signifient danger dans la forêt. Nous
continuerons notre chemin, parce que nous sommes vaillants, mais beaucoup d’entre
nous ne reviendront pas. C’est pourquoi tes plans échoueront.


À ces mots, Zveri entra dans
une de ses colères habituelles. Quant aux hommes, ils se remirent en route, mais
à contrecœur, et non sans lancer des regards hostiles à Zveri et à ses
lieutenants.


Peu après midi, l’expédition
fit halte pour la sieste. On avait traversé des bois touffus, obscurs et
lugubres. Personne ne chantait ni ne riait. On se parlait peu. Les hommes s’étaient
rassemblés en petits groupes pour consommer le repas froid dont ils se
contentaient pour déjeuner.


Soudain, une voix descendit
de quelque part, loin au-dessus de leurs têtes. Inquiétante et mystérieuse, elle
leur parla dans le dialecte bantou que la plupart d’entre eux comprenaient.


— Allez-vous-en, enfants
de Mulungu ! Allez-vous-en avant de mourir ! Quittez les hommes
blancs avant qu’il ne soit trop tard !


Ce fut tout. Les hommes s’étaient
peureusement plaqués au sol. Ils scrutaient les branchages. Ce fut Zveri qui rompit
le silence.


— Qui diable était-ce là ?
demanda-t-il. Qu’a-t-il dit ?


— Il nous a recommandé
de rebrousser chemin, traduisit Kitembo.


— On ne rebroussera pas
chemin, trancha Zveri.


— Je ne sais pas, répliqua
Kitembo.


— Je croyais que tu
voulais devenir roi, s’échauffa Zveri. Quel triste roi tu ferais !


Kitembo avait oublié un
moment la récompense alléchante que Zveri lui faisait miroiter depuis des mois :
devenir roi du Kenya. Cela valait bien de prendre quelques risques.


— Nous continuons, dit-il.


— Tu auras peut-être
besoin d’user de la force, mais ne t’arrête à aucun prix. Nous devons aller de
l’avant, quoi qu’il arrive.


Il se tourna vers ses autres
lieutenants.


— Romero, va te placer
avec Mori à l’arrière de la colonne et tire sur quiconque refuse d’avancer.


On n’en était cependant pas
là et, quand l’ordre du départ fut donné, les hommes formèrent leurs rangs avec
résignation. Ils marchèrent une heure sans broncher, mais alors, loin devant, s’éleva
le cri insolite que beaucoup d’entre eux avaient entendu devant Opar. Quelques
minutes plus tard, une voix lointaine les appela :


— Quittez les hommes
blancs ! disait-elle.


Les Noirs se mirent à
murmurer entre eux. De toute évidence, le trouble les gagnait. Kitembo réussit
pourtant à les persuader de poursuivre la marche, une chose à laquelle Zveri ne
serait, pour sa part, jamais parvenu…


— Nous devons nous
débarrasser de ce fauteur de trouble, dit Zveri à Zora Drinov, tandis qu’ils
marchaient ensemble près de la tête de colonne. Si seulement il se montrait, nous
pourrions lui tirer dessus. C’est tout ce que je demande.


— Il s’agit de quelqu’un
qui connaît bien la manière de penser des indigènes, commenta la jeune femme. Sans
doute un sorcier de quelque tribu dont nous traversons le territoire.


— J’espère que ce n’est
rien de plus, répliqua Zveri. Je ne doute pas que cet homme soit un indigène, mais
je crains qu’il n’agisse d’après les instructions, soit des Britanniques, soit
des Italiens, dans le but de nous désorganiser et de nous retarder jusqu’à ce
qu’on mobilise assez de forces pour nous attaquer.


— Cela a certainement
ébranlé le moral des hommes, dit Zora, car je crois qu’ils attribuent à la même
cause toutes nos mésaventures, depuis la mort mystérieuse de Jafar jusqu’à ce
qui se passe aujourd’hui. Superstitieux comme ils sont, ils y voient évidemment
une origine surnaturelle.


— Eh bien, tant pis pour
eux, dit Zveri, car ils marcheront de gré ou de force. Quand ils verront que
toute tentative de désertion entraîne la mort, ils se rendront à cette évidence
qu’on ne triche pas avec Peter Zveri.


— Ils sont nombreux, Peter,
lui rappela-t-elle, et nous ne sommes que peu. De plus, ils sont, grâce à toi, bien
armés. Je crains que tu n’aies façonné un monstre de Frankenstein qui finira
par nous anéantir tous.


— Tu ne vaux pas mieux
que les Noirs, grogna Zveri. Tu fais une montagne d’une motte de terre. Ah, si
je…


Un avertissement venait de
retentir de nouveau, à l’arrière de la colonne et tombant apparemment du ciel :


— Quittez les Blancs !


Le silence s’abattit sur les
rangs mais les hommes, exhortés par Kitembo et menacés par les revolvers de
leurs mentors blancs, gardèrent la cadence.


Un peu plus loin, la forêt
faisait place à une petite savane, que la piste traversait au milieu de
pâturages à buffles dont les herbes montaient plus haut que la tête. Les hommes
s’y engagèrent mais, au bout d’un certain temps, un fusil aboya, bientôt suivi
de plusieurs autres. Toute une ligne de tirailleurs se déployait apparemment
devant la colonne.


Zveri ordonna à l’un des
Noirs de conduire promptement Zora en lieu sûr, à l’arrière. Il les suivit de
près, en faisant mine d’aller chercher Romero et en criant aux soldats des mots
d’encouragement.


Personne n’avait encore été
touché, mais la troupe s’était arrêtée et les Noirs commençaient à s’affoler.


— Vite, Romero, cria
Zveri, prends le commandement de l’avant-garde, je couvrirai l’arrière avec
Mori, pour prévenir les désertions.


Le Mexicain le croisa au pas
de course et, avec l’aide d’Ivitch et de quelques-uns des chefs noirs, déploya
une compagnie en tirailleurs et la fit avancer lentement. Kitembo suivit avec
la seconde moitié de leurs forces en cas de besoin, laissant Ivitch, Mori et
Zveri organiser les arrières.


Après les premiers tirs, très
dispersés, le feu avait cessé. Il s’en était suivi un silence encore plus dur à
supporter pour les nerfs éprouvés des soldats. Le silence total de l’ennemi, l’absence
de tout mouvement dans les herbes, ainsi que les mystérieux avertissements qui
continuaient à retentir, tout cela les persuadait qu’ils n’avaient pas affaire
à un adversaire mortel.


— Allez-vous en ! hurlait
la voix lugubre dans les herbes, face à la première ligne. Ceci est le dernier
avertissement. Toute désobéissance sera suivie de mort.


Le front vacilla et, pour le
raffermir, Romero donna l’ordre de tirer. En réponse, une décharge de
mousqueterie éclata et, cette fois, une douzaine d’hommes tombèrent, tués ou
blessés.


— A la charge ! cria
Romero.


Mais les hommes, ignorant son
injonction, firent demi-tour et coururent se mettre en sûreté. En voyant la
première ligne arriver à toutes jambes après avoir abandonné ses armes, la
seconde ligne prit la fuite à son tour, entraînant les réserves et emportant
les Blancs dans leur folle déroute.


Décontenancé, Romero se
retrouva seul. Il ne voyait aucun ennemi. Personne ne le poursuivait. Cela lui
causa un malaise que le sifflement des balles n’avait pas réussi à provoquer. Il
se replia à son tour et, tandis qu’il marchait loin derrière ses camarades, il
se mit à éprouver, jusqu’à un certain point, ce sentiment de panique
irraisonnée qui s’était emparé de ses compagnons noirs. Ou du moins, s’il ne le
partageait pas vraiment, il commençait à le comprendre. Une chose est d’affronter
un ennemi que l’on peut voir, tout autre chose est de se faire agresser par un
adversaire invisible, dont on ne sait même pas à quoi il ressemble.


Peu après que Romero fut
rentré dans la forêt, il vit quelqu’un qui marchait sur la piste devant lui. Quand
il eut une vue plus dégagée, il constata que c’était Zora Drinov. Il l’appela, elle
se retourna et l’attendit.


— Je craignais que tu n’aies
été tué, camarade, dit-elle.


— Je suis né sous une
bonne étoile, répondit-il en souriant. Des hommes ont été abattus à ma gauche, à
ma droite et devant moi. Où est Zveri ?


Zora haussa les épaules.


— Je ne sais pas, répondit-elle.


— Peut-être essaie-t-il
de réorganiser les troupes, supposa Romero.


— Sûrement, dit
sèchement la jeune femme.


— Alors j’espère qu’il a
le pied léger, ajouta le Mexicain avec désinvolture.


— Cela ne fait aucun
doute répliqua-t-elle.


— Il n’aurait pas dû te
laisser seule comme ça, dit encore l’homme.


— Je sais me débrouiller
toute seule, crâna Zora.


— Peut-être, mais si tu
m’appartenais…


— Je n’appartiens à
personne, camarade Romero, coupa-t-elle d’un ton glacial.


— Excusez-moi, Señorita,
je le sais. Je n’ai fait qu’employer une expression malheureuse pour tenter de
dire que, si la fille que j’aimais se trouvait ici, je ne la laisserais pas
seule dans la forêt, surtout si je croyais, comme Zveri doit le croire, que l’ennemi
est à nos trousses.


— Tu n’aimes pas le
camarade Zveri, n’est-ce pas, Romero ?


— Puisque vous me le
demandez, Señorita, je dois admettre, avec votre permission, que je ne l’aime
pas.


— Je sais qu’il a
suscité l’hostilité de plusieurs d’entre nous.


— De tous. Sauf de vous,
Señorita.


— Pourquoi devrais-je
faire exception ? demanda-t-elle. Nous nous sommes peut-être heurtés aussi,
qu’en sais-tu ?


— Pas profondément, j’en
suis sûr, sinon vous n’auriez pas consenti à devenir sa femme.


— Et où vas-tu chercher
cela ?


— Le camarade Zveri s’en
vante souvent.


— Ah oui ?


Elle ne fit aucun autre
commentaire.
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Le fossé se comble


La débandade des troupes de
Zveri ne prit fin que lorsqu’on eut atteint le lieu du campement précédent, et
encore, pour une partie de la colonne seulement, car on découvrit à la tombée
de la nuit qu’au moins un quart des effectifs manquaient. Parmi les absents, il
y avait Zora et Romero. À mesure que les traînards arrivaient, Zveri les
questionnait au sujet de la jeune femme, mais aucun ne l’avait vue. Il essaya d’organiser
un peloton pour partir à sa recherche, mais personne ne voulut l’accompagner. Il
argumenta et menaça, mais cela lui permit seulement de constater qu’il avait
perdu toute autorité sur ses hommes. Peut-être allait-il se décider à y aller
seul, comme il prétendait en avoir l’intention, mais il se vit déchargé de
cette obligation quand, bien après la fin du jour, les deux retardataires
pénétrèrent ensemble dans le camp. À leur vue, Zveri se sentit à la fois
soulagé et irrité.


— Pourquoi n’es-tu pas
restée avec moi ? cria-t-il à Zora.


— Parce que je cours
moins vite que toi, répondit-elle.


Zveri n’en dit pas plus, car
l’avertissement désormais familier se faisait entendre dans les arbres, au-dessus
du camp :


— Quittez les Blancs !


Un long silence suivit, interrompu
seulement par les chuchotements nerveux des Noirs. Puis la voix reprit :


— Les pistes qui
conduisent chez vous ne présentent pas de danger, mais la mort rôde toujours
autour des hommes blancs. Jetez vos uniformes et quittez les hommes blancs, pour
venir vers moi dans la jungle.


Un guerrier noir se leva, se
dépouilla de l’uniforme français, qu’il portait, et le jeta dans un feu qui
brûlait près de lui. À l’instant, d’autres suivirent son exemple.


— Arrêtez ! hurla
Zveri.


— Silence, homme blanc !
gronda Kitembo.


— Tuez les Blancs !
cria un guerrier basembo qui venait de se déshabiller.


Ce fut aussitôt la ruée vers
les Blancs rassemblés autour de Zveri. Un nouveau cri d’avertissement vint de
là-haut.


— Les Blancs sont à moi !
Laissez-les moi.


Les guerriers s’arrêtèrent
net. Seul celui qui venait de se comporter en chef continua d’avancer, en
brandissant son fusil d’un air menaçant. Peut-être sa haine et sa soif de sang
l’aveuglaient-elles.


En haut, la corde d’un arc
vibra. Le Noir lâcha son fusil et hurla en essayant de s’arracher une flèche de
la poitrine. Il tomba face contre terre et les autres Noirs reculèrent. On
laissa les Blancs seuls, tandis que les Noirs se regroupaient loin d’eux, à l’extrémité
du camp. Beaucoup d’entre eux auraient voulu déserter cette nuit-même, mais ils
craignaient les ténèbres de la jungle et la menace que constituait pour eux
cette chose qui planait au-dessus de leurs têtes.


Zveri, furieux, allait et
venait, maudissant le sort, les Noirs, tout.


— Si on m’avait un peu
aidé, si j’avais obtenu un peu de coopération, grommelait-il, cela ne serait
pas arrivé. Mais je ne peux pas tout faire tout seul.


— Cela est le résultat
de ce que, justement, tu as fait tout seul, dit Romero.


— Que veux-tu dire ?
l’interrogea Zveri.


— Je veux dire que, comme
un âne bâté, tu t’es chargé de trop de choses. Cela t’a valu l’hostilité de
tous. On t’aurait quand même suivi si on avait su pouvoir se fier à ton courage,
mais personne ne suit un lâche.


— Comment m’as-tu appelé,
sale olivâtre ? brailla Zveri en portant la main à l’étui de son revolver.


— Assez ! aboya
Romero. Je t’ai couvert jusqu’ici, mais permets-moi de te dire que, si ce n’était
par égard pour la señorita Drinov, je te tuerais sur place. J’aurais conscience
de débarrasser le monde entier d’au moins un de ces chiens enragés qui le
menacent d’une épidémie de haine et de délation. La señorita Drinov m’a un jour
sauvé la vie. Je ne l’ai pas oublié. C’est peut-être parce que tu l’aimes que
tu auras la vie sauve, à moins que tu ne m’obliges à te tuer pour me défendre.


— Tout cela est
absolument insensé ! s’écria Zora. Nous sommes cinq, avec une bande de
Noirs mutinés qui nous craignent et nous haïssent à la fois. Demain, ils
déserteront à coup sûr. Si nous tenons à sortir d’Afrique en vie, nous devons
rester solidaires. Oubliez vos querelles, tous les deux, et travaillons
ensemble, en bon accord, à notre salut à tous.


— Si c’est vous qui me
le demandez, Señorita, je suis d’accord, dit Romero.


— La camarade Drinov a
raison, renchérit Ivitch.


Zveri baissa son fusil et s’en
alla en boudant. La paix, sinon la concorde, revint pour le reste de la nuit
dans le camp désorganisé des conspirateurs.


Quand le jour se leva, les
Blancs virent que les Noirs avaient tous quitté leur uniforme français. Dissimulé
dans le feuillage d’un arbre voisin, quelqu’un d’autre constata la même chose. Quelqu’un
dont les yeux gris pétillaient de sarcasme. Les Blancs n’avaient plus de boys
pour les servir, car même leurs domestiques personnels les avaient abandonnés
pour se joindre à ceux de leur sang. Aussi durent-ils préparer eux-mêmes leur
petit déjeuner, après que toutes les tentatives de Zveri pour s’assurer les
services d’un quelconque boy se furent heurtées à un refus obstiné.


Pendant qu’ils mangeaient, Kitembo
s’approcha d’eux, accompagné des chefs des différentes tribus représentées dans
l’expédition.


— Nous retournons avec
nos hommes chacun dans notre pays, dit le chef basembo. Nous vous laissons
assez de nourriture pour vous permettre d’atteindre votre base. Beaucoup de nos
guerriers voudraient vous tuer, et nous ne pourrons peut-être pas les en
empêcher si vous tentez de nous accompagner, car ils craignent la vengeance des
esprits qui vous suivent depuis des lunes. Restez ici jusqu’à demain matin. Après
quoi vous serez libres d’aller où bon vous semblera.


— Mais, objecta Zveri, vous
ne pouvez nous laisser ainsi, sans porteurs ni askaris !


— Il ne t’appartient
plus de nous dire ce que nous avons à faire, homme blanc, répliqua Kitembo, car
vous êtes peu et nous sommes nombreux. Votre pouvoir sur nous s’est évanoui. Tu
as échoué dans toutes tes entreprises. Nous ne suivrons plus un tel chef.


— Vous ne pouvez faire
cela ! grogna Zveri. C’est une chose pour laquelle vous serez tous punis, Kitembo.


— Qui nous punira ?
demanda le Noir. Les Anglais ? Les Français ? Les Italiens ? Vous
n’oserez pas aller chez eux. C’est vous qu’ils puniraient, pas nous. Peut-être
irez-vous chez Ras Tafari ? Il vous ferait hacher le cœur et jeter votre
corps aux chiens, s’il savait ce que vous méditiez.


— Mais vous ne pouvez
laisser cette femme seule dans la jungle, sans domestique ni porteur, sans
aucune protection, insista Zveri.


Il eut vite compris que cet
argument n’impressionnait pas le chef noir, qui tenait à présent leur sort
entre ses mains.


— Je n’ai pas l’intention
d’abandonner la femme blanche, dit Kitembo. Elle viendra avec moi.


Les Blancs s’aperçurent
seulement à ce moment que les chefs de guerre les avaient entourés et les
menaçaient de leur fusil.


Quand il eut parlé, Kitembo s’approcha
de Zveri, à côté de qui se tenait Zora Drinov, qu’il saisit par le poignet.


— Viens ! dit-il.


Il venait à peine de
prononcer ces mots que quelque chose vibra dans l’air, au-dessus de leurs têtes.
Kitembo, chef des Basembos, s’effondra, une flèche dans la poitrine.


— Ne levez pas les yeux !
cria une voix venue d’en haut. Regardez à terre ! Quiconque regardera en
haut mourra. Écoutez bien ce que j’ai à vous dire, hommes noirs. Retournez chez
vous, quittez les Blancs, tous les Blancs. Ne leur faites pas de mal. Ils m’appartiennent.
J’ai dit.


En tremblant, les yeux
écarquillés, les Noirs s’écartèrent des Blancs, laissant Kitembo se tordre sur
le sol. Ils se hâtèrent de rejoindre leurs hommes, tous absolument terrorisés. Avant
que le chef des Basembos eût renoncé à lutter contre la mort, les indigènes
avaient soulevé les charges préalablement partagées entre eux et commencé à
jouer des coudes pour se trouver parmi les premiers à emprunter la piste
conduisant vers l’ouest.


Les Blancs observaient leur
départ, dans un silence glacial qu’ils ne rompirent pas avant que le dernier
Noir fût parti. Quand ils furent seuls, Ivitch demanda, d’une voix légèrement
étranglée :


— Que croyez-vous que
cette chose voulait dire en proclamant que nous lui appartenons ?


— Comment le saurais-je ?
grogna Zveri.


— C’est peut-être un
fantôme mangeur d’hommes, suggéra Romero en souriant.


— Il a sans doute déjà
fait tout le mal qu’il pouvait faire, dit Zveri. Il va probablement nous
laisser tranquilles quelque temps, désormais.


— Ce n’est pas un esprit
si mauvais, dit Zora. Après tout, il m’a sauvée de Kitembo.


— Il a voulu te garder
pour lui, dit Ivitch.


— Tout cela n’a pas de
sens ! objecta Romero. La raison d’être de cette mystérieuse voix aérienne
est évidente, comme il est évident que c’est une voix d’homme. Celle de quelqu’un
dont le but est de faire échouer cette expédition. J’imagine que Zveri n’était
pas loin de la vérité, hier, quand il évoquait des espions britanniques ou
italiens, cherchant à nous retarder jusqu’à ce que suffisamment de forces aient
pu être mobilisées contre nous.


— Cela confirme, déclara
Zveri, ce que je soupçonne depuis longtemps : il y a au moins un traître
parmi nous.


Il regardait Romero d’un air
entendu.


— Cela veut dire, corrigea
Romero, que les théories téméraires et mal pensées s’effondrent toujours à l’épreuve
des faits. Tu croyais que tous les Noirs d’Afrique se presseraient sous tes
drapeaux pour rejeter les étrangers à la mer. En théorie, tu avais peut-être
raison mais, en pratique, un homme usant d’une connaissance de la psychologie
indigène que tu ne possédais pas, a fait éclater ton rêve comme une bulle de
savon. Toutes les théories erronées se heurteront toujours à quelque obstacle
que leur opposera une réalité têtue.


— Tu parles comme un
traître à la cause, dit Ivitch d’un ton menaçant.


— Et qu’allez-vous donc
faire ? demanda le Mexicain. J’en ai assez de vous et de votre plan pourri,
totalement égoïste. Il n’y a pas une once d’honnêteté sous ton crâne, pas plus
que sous celui de Zveri. J’accorde le bénéfice du doute à Tony et à la señorita
Drinov, car je ne puis concevoir qu’ils soient des fripons de votre espèce. Peut-être
ont-ils été abusés, comme je l’ai été moi-même, et comme les millions d’autres
que votre engeance s’applique à tromper depuis des années.


— Tu n’es pas le premier
traître à la cause, s’écria Zveri, et tu ne seras pas le premier à payer le
prix de sa trahison.


— Ce n’est pas une façon
de parler, par les temps qui courent, dit Mori. Nous ne sommes déjà pas si
nombreux. Si nous nous mettons à nous battre et à nous entre-tuer, aucun de
nous, peut-être, ne sortira vivant d’Afrique. De plus, si tu veux tuer Miguel, tu
devras me tuer, moi aussi, et peut-être n’y réussiras-tu pas. Peut-être
seras-tu mort avant.


— Tony a raison, dit la
jeune femme. Concluons une trêve jusqu’à ce que nous soyons revenus à la
civilisation.


Ce fut donc sous un statut
ressemblant à celui d’une trêve armée que les cinq personnages se mirent en
route, le lendemain matin, pour regagner leur camp de base. Pendant ce temps, sur
une autre piste, avec un jour d’avance sur eux, Tarzan et ses guerriers waziris
prenaient un raccourci vers Opar.


— La ne doit pas s’y
trouver, expliquait Tarzan à Muviro, mais je veux punir Oah et Dooth de leur
conspiration. Cela permettra peut-être à la grande prêtresse de retourner chez
elle sans danger, si elle vit toujours.


— Mais que feras-tu des
Blancs que nous laissons dans la jungle derrière nous, Bwana ? demanda
Muviro.


— Ils ne nous
échapperont pas, répondit Tarzan. Ils sont faibles et n’ont pas l’expérience de
la jungle. Ils avancent lentement. Nous les rattraperons quand nous voudrons. C’est
de La que je me soucie le plus, car elle est une amie, tandis qu’eux sont des
ennemis.


A des milles de là, l’objet
de son amicale sollicitude approchait d’une clairière, œuvre de l’homme, manifestement
destinée à accueillir le campement d’une troupe nombreuse. On n’y voyait
cependant plus que quelques abris grossiers, occupés par une poignée de Noirs.


Aux côtés de cette femme
marchait Wayne Colt, à nouveau en pleine possession de ses forces. Ils étaient
suivis de Jad-bal-ja, le Lion d’or.


— Nous avons enfin
trouvé, dit l’homme, grâce à toi.


— Oui, mais l’endroit
est désert, répondit La. Ils sont tous partis.


— Non, rectifia Colt, je
vois quelques Noirs derrière ces abris, à droite.


— C’est bien. Maintenant,
je dois te quitter.


Il y avait dans la voix de La
une intonation de regret.


— Je déteste dire au
revoir, mais je sais où est ton cœur. Ta bonté envers moi t’a obligée à
retarder ton retour à Opar. Il est inutile que j’essaie de t’exprimer ma
gratitude, je pense que tu sais ce que j’éprouve.


— Oui, approuva-t-elle, et
il me suffit de savoir que je me suis fait un ami. J’en ai si peu qui me soient
fidèles.


— Je voudrais que tu me
permettes de t’accompagner à Opar, proposa-t-il. Tu y rencontreras des
adversaires et tu pourrais avoir besoin du peu d’aide que je suis capable de t’apporter.


Elle hocha la tête.


— Non, cela ne se peut. Tous
les soupçons à mon égard et toute la haine que j’ai suscitée ont été engendrés
dans le cœur de quelques-uns de mes sujets par mon amitié pour un homme d’un
autre monde. Si tu venais là-bas avec moi et m’aidais à remonter sur le trône, leurs
soupçons s’en trouveraient accrus. Si Jad-bal-ja et moi ne réussissons pas, nous
ne ferons pas mieux à trois.


— Ne veux-tu pas être au
moins mon invitée pour le reste de la journée ? Je ne puis t’offrir une
bien grande hospitalité, remarqua-t-il avec un sourire triste.


— Non, mon ami, dit-elle.
Je ne puis prendre le risque de perdre Jad-bal-ja et toi, tu ne peux prendre
celui de perdre ces Noirs. Or je crains qu’ils ne soient pas capables de
cohabiter. Au revoir, Wayne Colt. Mais ne dis pas que je m’en vais seule, puisque
Jad-bal-ja marchera à mes côtés.


La connaissait le chemin pour
Opar. Colt la regardant partir, sentit sa gorge se serrer, car cette belle
femme accompagnée d’un grand lion lui semblait la personnification de la grâce,
de la force et de la solitude.


En soupirant, il traversa le
camp, jusqu’à l’endroit où les Noirs faisaient la sieste. Il les réveilla et, à
sa vue, ceux-ci poussèrent de grands cris. Ils avaient, en effet, appartenu à
son propre safari, en venant de la côte, et ils le reconnurent immédiatement. Mais,
comme on l’avait longtemps tenu pour perdu, ils commencèrent par se montrer un
peu effrayés. Ils finirent pourtant par se convaincre que c’était bien lui, en
chair et en os.


Depuis la mort de Dorsky, ils
étaient restés sans maître, et ils avouèrent avoir sérieusement envisagé de
quitter le camp et de rentrer chez eux, car ils savaient n’être pas en mesure
de continuer à affronter les événements insolites et terrifiants que l’expédition
avait vécus dans cet étrange pays, où ils se sentaient très seuls et démunis
sans l’autorité et la protection d’un maître blanc.


 


Une femme et un lion
traversaient la plaine d’Opar, se dirigeant vers la ville en ruine. Derrière
eux, au sommet de l’escarpement qu’ils venaient de descendre, un homme s’arrêta,
scruta la plaine et les vit au loin.


Derrière encore, une centaine
de guerriers envahissaient le cirque rocheux. Ils se rassemblèrent autour du
personnage de haute taille, bronzé, aux yeux gris, qui les y avaient précédés. Celui-ci
pointa l’index.


— La ! dit-il.


— Et Numa ! ajouta
Muviro. Il la traque. C’est bizarre, Bwana, il ne charge pas.


— Il ne chargera pas, répondit
Tarzan. Je sais qu’il ne le fera pas, parce que c’est Jad-bal-ja.


— Les yeux de Tarzan
sont pareils à ceux de l’aigle. Quand Muviro ne voit qu’une femme et un lion, Tarzan
voit La et Jad-bal-ja.


— Pour les reconnaître, je
n’ai pas besoin de mes yeux, commenta l’homme-singe. J’ai un nez.


— Moi aussi, j’ai un nez,
admit Muviro, mais ce n’est qu’un bout de chair qui me sort du visage. Il ne me
sert à rien.


Tarzan sourit.


— Quand tu étais petit
enfant, tu n’as pas eu besoin de ton nez pour survivre et te nourrir, dit-il. Moi,
si ! Il me servait alors comme maintenant. Venez, mes enfants, La et
Jad-Bal-ja seront heureux de nous voir.


Grâce à la finesse de son
ouïe, Jad-bal-ja fut le premier à percevoir le faible bruit qui montait
derrière eux. Il s’arrêta et se retourna, sa tête formidable majestueusement
dressée, les oreilles pointées vers l’avant, le nez froncé pour stimuler son
sens de l’odorat. Il fit entendre un sourd grondement. Alors La s’arrêta et se
retourna, elle aussi, pour découvrir la cause de son mécontentement.


En voyant la colonne
approcher, elle sentit battre son cœur. Même Jad-bal-ja ne pourrait la défendre
contre tant de monde. Elle pensa essayer de distancer ses poursuivants et d’atteindre
la ville avant eux. Mais un simple regard vers les murs en ruine, à l’autre
bout de la vallée, la convainquit que l’entreprise était désespérée. Elle n’aurait
pas la force de courir assez vite sur une telle distance car, parmi ces guerriers
noirs, il devait y avoir bien des coureurs entraînés, qui la rattraperaient
sans peine. Résignée à son sort, elle attendit donc, tandis que Jad-bal-ja, la
tête basse et fouaillant de la queue, avançait lentement à la rencontre de ces
hommes. Ses feulements devenaient de plus en plus sauvages et finirent par se
résoudre en rugissements à faire trembler la terre, comme s’il cherchait à
épouvanter et à faire fuir ceux qui menaçaient ainsi sa maîtresse bien-aimée.


Mais les hommes avançaient
toujours. Soudain, La réalisa que l’un de ceux qui marchaient au premier rang
était de couleur plus claire. Son cœur bondit. Enfin elle le reconnut, et les
larmes montèrent aux yeux farouches de la grande prêtresse d’Opar.


— C’est Tarzan ! Jad-bal-ja,
c’est Tarzan ! cria-t-elle.


Son grand amour faisait
rayonner ses traits gracieux. Au même instant peut-être, le lion reconnut son
maître car ses rugissements cessèrent, ses yeux ne fulminèrent plus, sa grosse
tête se redressa. Il trotta à la rencontre de l’homme-singe. Comme un grand
chien, il fit le beau devant Tarzan. Le petit Nkima poussa un cri de terreur et
quitta précipitamment l’épaule où il était juché pour aller se réfugier, en
piaillant, sur celle de Muviro. Dans toutes les fibres de son être s’inscrivait
la conviction que Numa était toujours Numa. Jad-bal-ja posa ses grosses pattes
sur les épaules de Tarzan et lui lécha la joue. Puis l’homme-singe le repoussa
et marcha d’un pas rapide vers La. Sa frayeur passée, Nkima se mit à sautiller
frénétiquement sur l’épaule de Muviro, en traitant de tous les noms le lion
coupable de l’avoir effrayé.


— Enfin ! s’exclama
Tarzan dès qu’il fut devant La.


— Enfin, répéta-t-elle, tu
es revenu de la chasse.


— J’en suis revenu
presque aussitôt, répliqua-t-il, mais tu étais partie.


— Tu es revenu ?


— Oui, La. J’avais dû
beaucoup m’éloigner avant de tuer une proie. Mais j’ai fini par trouver du
gibier et je te l’ai apporté. Seulement, tu étais partie, et la pluie avait
effacé tes traces. Je t’ai cherchée pendant des jours, mais je n’ai pu te
retrouver.


— Si j’avais pensé que
tu comptais revenir, dit-elle, avec des regrets dans la voix, je serais restée
à t’attendre à tout jamais.


— Tu aurais dû savoir
que je ne t’aurais pas abandonnée ainsi, se piqua Tarzan.


— La te présente ses
excuses, dit-elle.


— Et tu n’es pas
retournée à Opar depuis lors ? demanda-t-il.


— Jad-bal-ja et moi
sommes à présent sur le chemin d’Opar, déclara-t-elle. Je suis restée longtemps
perdue dans la jungle. C’est tout récemment que j’ai découvert la piste conduisant
à Opar. Et puis, il y avait un homme blanc, égaré lui aussi, qui est tombé
malade et a été saisi de fièvre. Je suis restée avec lui jusqu’à ce que la
fièvre tombe et qu’il recouvre ses forces, car je me disais qu’il pouvait être
un ami de Tarzan.


— Quel était son nom ?
demanda l’homme-singe.


— Wayne Colt.


Tarzan sourit.


— A-t-il apprécié ce que
tu as fait pour lui ? demanda-t-il encore.


— Oui, il voulait venir
à Opar avec moi et m’aider à recouvrer mon trône.


— Tu l’aimais donc, La ?


— Je l’aimais beaucoup, dit-elle,
mais pas de la même façon que j’aime Tarzan.


Il lui toucha l’épaule, en
une ébauche de caresse.


— La, l’immuable ! murmura-t-il.


Puis, avec un brusque
mouvement de tête, comme s’il voulait chasser de tristes pensées, il dirigea
son regard vers Opar.


— Viens, dit-il, la
reine remonte sur son trône.


À Opar, des yeux invisibles
observaient l’avance de la colonne. On avait reconnu La, Tarzan et les Waziris,
certains même présumaient de l’identité de Jad-bal-ja. Oah avait peur, Dooth
tremblait et la petite Nao, qui haïssait Oah, se sentait presque heureuse, aussi
heureuse que pouvait l’être quelqu’un dont le cœur est brisé.


Oah régnait d’une main
tyrannique et Dooth s’était montré faible et sot. Aussi les murmures
allaient-ils bon train dans les ruines. Des murmures qui auraient effrayé plus
encore Oah et Dooth, s’ils les avaient entendus. Des murmures qui se
répandaient comme une traînée de poudre parmi les prêtresses et les prêtres
guerriers. Le résultat en fut que, lorsque Tarzan et Jad-bal-ja se présentèrent,
à la tête des Waziris, dans la cour du temple extérieur, personne ne se montra
pour leur résister ; au contraire, des voix les appelèrent depuis les
sombres arcades entourant les longs couloirs, criant merci et proclamant des
assurances de future loyauté envers La.


En avançant dans la ville, ils
entendirent soudain un grand bruit s’élever de l’intérieur du temple principal.
Des cris de terreur ponctuaient un concert de vociférations aiguës. Puis le
silence revint. La cause de ce vacarme leur apparut quand ils pénétrèrent dans
la salle du trône, car devant eux gisaient, dans une mare de sang, les corps d’Oah,
de Dooth et d’une douzaine de prêtres et de prêtresses qui leur étaient restés
fidèles. À part cela, les lieux étaient déserts.


Une fois de plus, La, grande
prêtresse du dieu flamboyant, remonta sur le trône pour exercer ses
prérogatives de reine d’Opar.


Une fois de plus, ce soir-là,
Tarzan, seigneur de la jungle, mangea dans la vaisselle d’or d’Opar, tandis que
des jeunes filles, promises à devenir bientôt des prêtresses du dieu flamboyant,
servaient des viandes et des fruits, ainsi que des vins si vieux qu’aucun homme
vivant ne connaissait leur millésime ni ne savait dans quel vignoble oublié
avaient poussé les raisins dont on les avait faits.


Mais Tarzan éprouvait peu d’intérêt
pour ce genre de choses et, le lendemain, ce fut avec joie qu’il reprit la tête
de ses Waziris pour retraverser la plaine d’Opar et regagner la barrière
rocheuse. Nkima était perché sur son épaule et à son côté trottinait le Lion d’or,
tandis que derrière lui ses cent guerriers waziris marchaient en rang.


 


Quelques Blancs fatigués et
découragés approchaient de leur base au terme d’un long voyage, monotone et
sans histoire. Zveri et Ivitch venaient en tête, suivis de Zora Drinov. Loin
derrière marchaient côte à côte Romero et Mori. Ils avaient constamment gardé
cet ordre.


Wayne Colt était assis à l’ombre
de l’un des abris, tandis que ses Noirs paressaient à quelque distance de lui, devant
un autre, lorsque Zveri et Ivitch se montrèrent.


Colt se leva et vint à leur
rencontre. Zveri l’aperçut le premier.


— Satané traître ! s’écria-t-il.
C’est peut-être la dernière chose que je ferai sur terre, mais je t’abattrai !


En parlant, il avait dégainé
son revolver, puis tiré sur l’Américain désarmé.


Son premier coup effleura le
flanc de Colt, sans entamer la peau, mais il ne tira pas de deuxième coup car, presque
simultanément, une autre détonation s’était fait entendre derrière lui. Peter
Zveri lâcha son arme et tituba comme un homme ivre, en se tenant le dos. Ivitch
se retourna vivement.


— Mon dieu, Zora, cria-t-il,
qu’as-tu fait ?


— Ce que j’attendais de
faire depuis douze ans, répondit-elle. Ce que j’attendais de faire depuis que j’étais
encore presque une enfant.


Wayne Colt s’était précipité
et avait ramassé le revolver de Zveri. Romero et Mori arrivaient en courant. Zveri
tomba et regarda sauvagement autour de lui.


— Qui a tiré ? hurla-t-il.
Je sais. C’est ce sale métèque !


— C’est moi, dit Zora
Drinov.


— Toi ! hoqueta
Zveri.


Elle s’adressa à Wayne Colt, comme
s’il comptait seul pour elle.


— Il vaut mieux que tu
saches la vérité, dit-elle. Je ne suis pas une Rouge et ne l’ai jamais été. Cet
homme a tué mon père et ma mère, ainsi qu’un frère et une sœur aînée. Mon père
était… bah, peu importe ce qu’il était. Il est vengé maintenant.


Elle tourna vers Zveri et lui
dit âprement :


— J’aurais pu te tuer
une douzaine de fois ces dernières années, mais j’ai attendu parce que je
voulais plus que ta vie. Je voulais contribuer à faire échouer les affreux
projets par lesquels toi-même et ceux de ton engeance cherchez à détruire le
bonheur du monde.


Peter Zveri restait assis à
terre, et la contemplait. Ses yeux écarquillés devinrent vitreux. Tout à coup, il
toussa, et un torrent de sang lui jaillit de la bouche. Il s’écroula sur le dos,
mort.


Romero s’était approché d’Ivitch.
Il pointa soudain le canon d’un revolver entre les côtes du Russe.


— Jette ton arme, dit-il.
Je ne prends plus de risques avec toi.


Blême, Ivitch fît ce qu’on
lui disait. Il voyait son petit univers vaciller. Il avait peur.


De l’autre côté de la
clairière, une haute silhouette se découpait à l’orée de la jungle. Elle ne s’y
trouvait pas, un instant plus tôt. Elle venait d’apparaître sans bruit, comme
si l’air s’était matérialisé. Zora Drinov fut la première à la voir. Elle
poussa un cri de surprise : elle avait reconnu quelqu’un. Les autres
suivirent la direction de son regard et découvrirent un homme blanc, bronzé, nu,
à l’exception d’un pagne en peau de léopard. Il venait vers eux, se déplaçant
avec l’aisance et la grâce majestueuse d’un lion, évoquant à beaucoup d’égards
le roi des animaux.


— Qui est-ce ? demanda
Colt.


— Je ne sais rien de lui,
répondit Zora, sinon que c’est lui qui m’a sauvé la vie quand je me suis égarée
dans la jungle.


L’homme s’arrêta devant eux.


— Qui êtes-vous ? le
questionna Wayne Colt.


— Je suis Tarzan, seigneur
des singes. J’ai vu et entendu tout ce qui s’est passé ici. Le plan échafaudé
par cet homme – il désigna le cadavre de Zveri – a échoué, et lui-même est mort.
Cette femme s’est expliquée : elle n’est pas des vôtres. Mes guerriers
campent à brève distance. Je la conduirai à eux et veillerai à ce qu’elle
regagne sans ennui la civilisation. Quant aux autres, je n’éprouve à leur égard
aucune sympathie. Qu’ils se sortent de la jungle selon leurs propres moyens. J’ai
dit.


— Ils ne sont pas tous
ce que vous croyez, mon ami, intervint Zora.


— Que voulez-vous dire ?
demanda Tarzan.


— Romero et Mori ont
profité de la leçon. Ils ont ouvertement pris parti contre Zveri, quand nos
Noirs nous ont abandonnés.


— J’ai entendu, dit
Tarzan.


Elle le regarda avec surprise.


— Vous avez entendu ?


— J’ai entendu presque
tout ce que vous vous êtes dit durant un grand nombre de vos étapes. Mais je ne
sais pas si je dois croire tout ce que j’ai entendu.


— Je pense que vous
pouvez les croire, assura Zora. Je suis sûre qu’ils étaient sincères.


— Très bien, concéda
Tarzan. S’ils veulent, ils peuvent, eux aussi, venir avec moi, mais ces deux
autres n’auront qu’à se débrouiller.


— Pas l’Américain, plaida
Zora.


— Non ? Et pourquoi
pas ? s’étonna l’homme-singe.


— Parce que c’est un
agent secret, au service du gouvernement des États-Unis.


Tout le monde, y compris Colt,
la regarda avec stupéfaction.


— Comment as-tu appris
cela ? s’inquiéta Colt.


— Le message que tu as
envoyé après ton arrivée ici, quand nous sommes restés seuls, a été intercepté
par un agent de Zveri. Comprends-tu maintenant comment je le sais ?


— Oui, c’est clair.


— C’est pour cela que
Zveri t’a traité de traître et a essayé de te tuer.


— Et celui-là, qu’en
faisons-nous ? demanda Tarzan en montrant Ivitch. Est-il, lui aussi, un
agneau drapé dans la pelisse d’un loup ?


— C’est un de ces si
nombreux paradoxes vivants, expliqua Zora. C’est un de ces Rouges qui sont toujours
blancs de peur.


Tarzan s’adressa aux porteurs
indigènes, qui s’étaient approchés et se tenaient dans l’expectative, car ils
ne comprenaient pas la conversation.


— Je connais votre pays,
leur dit-il en langue vernaculaire. Il s’étend près de la tête de ligne du
chemin de fer conduisant à la côte.


— Oui, maître, dit l’un
des Noirs.


— Vous emmènerez ce
Blanc jusqu’au chemin de fer. Donnez-lui assez à manger et ne le brutalisez pas.
Là-bas, vous veillerez à ce qu’il quitte le pays. Allez.


Puis, se tournant vers les
autres Blancs :


— Suivez-moi jusqu’à mon
camp.


Et il s’engagea sans attendre
sur la piste par laquelle il était entré dans la clairière. Lui emboîtèrent
aussitôt le pas quatre personnes qui devaient à son sens de l’humanité bien
plus de choses qu’elles ne le croyaient. Et, même si elles avaient su, elles n’auraient
pu imaginer que sa grande tolérance, son courage, ses capacités et son instinct
de protection qui les avait sauvées plus d’une fois ne devaient rien à ses
géniteurs humains, mais tout à sa longue association avec les bêtes sauvages de
la forêt et de la jungle. Celles-ci lui avaient communiqué ces qualités
instinctives qui sont bien plus développées chez elles que chez les êtres
contre nature qu’a forgés la civilisation, où la cupidité et l’esprit de
compétition ont terni ces nobles vertus quand elles ne les ont pas entièrement
détruites.


Fermant la marche, Zora
Drinov et Wayne Colt, avançaient côte à côte.


— Je te croyais mort, dit-elle.


— Et moi aussi, je te
croyais morte, répondit-il.


— Pis encore, poursuivit-elle,
je pensais que, morte ou vive, je ne pourrais jamais te dire ce que j’ai dans
le cœur.


— Moi, je pensais qu’un
fossé infranchissable nous séparait et que je ne pourrais jamais le combler
pour te poser la question que j’aspirais à te poser.


Il avait parlé à voix basse. Elle
se rapprocha de lui, les yeux pleins de larmes, les lèvres tremblantes.


— Je pensais que, morte
ou vive, je ne pourrais jamais répondre oui à cette question, si tu me la
posais.


Un tournant de la piste les mit
alors à l’abri de la vue des autres. Il la prit dans ses bras et posa ses
lèvres sur les siennes.
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